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À Caitlin: 

Tu n'as jamais été seule. 



La physique, c'est peut-être une révolution à laquelle nous devrons 
faire face et qui sera probablement similaire à celle qui s'est produite 
il y a un siècle à peine ... 

-Arthur C . Clarke, 
When Will the Real Space Age Begin? 

Si un ange devait nous parler de sa philosophie ... un grand nom­
bre de ses énoncés ressembleraient à 2 x 2 = 13. 

-Georg Christophe Lichtenberg, 
Aphorismes 
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Remerciements 

Ce livre a vu le jour il y a huit ans de cela, alors que des miracles 
s'accomplissaient sans arrêt dans mon travail. Pas des miracles dans 
le sens ordinaire du terme, genre la mer qui s'ouvre ou la multiplica­
tion des pains, mais tout de même des miracles allant totalement à 

l'encontre de la manière dont nous pensons que le monde fonctionne. 
Les miracles que j'ai constatés avaient à voir avec des méthodes de 
guérison remettant en question nos notions sur la biologie et qui ont 
cependant été prouvées scientifiquement. 

Par exemple, j'ai découvert quelques excellentes recherches sur 
l'homéopathie, des recherches aléatoires menées en double aveugle 
par l'emploi de placebos (la norme absolue de la médecine scientifique 
moderne). Celles-ci prouvaient que l'on pouvait diluer une substance 
à un point tel que pas une seule molécule de cette dernière subsis­
tait (il ne restait que de l'eau), puis la faire prendre à une personne 
malade et constater que celle-ci allait mieux. Je suis aussi tombée sur 
des recherches similaires très solides sur l'acupuncture. En effet, si 
on plante de fines aiguilles à des endroits précis du corps le long des 
méridiens- appellation des Chinois -, il y a guérison de certaines mala­
dies. 

Quant à la guérison spirituelle, même si des recherches ne fai­
saient pas le poids, d'autres étaient suffisamment de qualité pour indi­
quer que quelque chose d'intéressant est en train de se passer et que 
la guérison à distance est bien plus qu'un simple effet placebo. Dans 
nombre des recherches consultées, les patients ne savaient même pas 
que quelqu'un était en train d'essayer de les guérir. Malgré cela, ces 
derniers allaient mieux. On commençait à avoir la preuve que des 
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personnes pouvaient se concentrer à distance sur un patient et l'aider 
à aller mieux. 

Ces découvertes m'ont aussi bien émerveillée que troublée. 
Toutes ces pratiques étaient fondées sur un paradigme complètement 
différent du corps humain que celui avancé par la science moderne. 
Ces systèmes médicaux prétendaient fonctionner sur les plans éner­
gétiques, mais je me demandais sans arrêt de quelle énergie exacte­
ment il s'agissait. 

Même si j'entendais souvent les membres de la communauté alter­
native utiliser des termes comme «énergie subtile», la fibre démythi­
fiante en moi restait insatisfaite. D'où cette énergie provenait-elle? 
Où résidait-elle? Qu'y avait-il de si subtil à son sujet? Existait-il des 
champs énergétiques humains ? Et ces champs expliquaient-ils non 
seulement ces formes de guérison alternatives, mais également quan­
tité des mystères inexplicables de la vie? Existait-il une source d'éner­
gie que nous ne comprenions pas vraiment? 

Si l'homéopathie fonctionnait, cela venait bouleverser toutes nos 
croyances sur notre réalité physique et biologique. Il fallait que soit 
la médecine traditionnelle, soit l'homéopathie ait tort. Et qu'une nou­
velle biologie, une nouvelle physique vienne à tout prix appuyer ce qui 
semblait être vrai quant à cette prétendue médecine énergétique. 

J'ai donc entrepris une quête personnelle pour découvrir si des 
scientifiques effectuaient des travaux dans le sens d'une nouvelle vision. 
J'ai sillonné le monde et rencontré de nombreux physiciens et autres 
scientifiques de l'avant-garde en Russie, en Allemagne, en France, en 
Angleterre, en Amérique du Sud, en Amérique centrale et aux États­
Unis. J'ai entretenu une correspondance épistolaire ou téléphonique 
avec de nombreux autres scientifiques d'autres pays et j'ai assisté à des 
conférences au cours desquelles des découvertes radicalement nou­
velles étaient présentées. En gros, j'ai décidé de m'en tenir aux scien­
tifiques ayant des références solides et œuvrant à partir de critères 
rigoureux. On avait déjà assez spéculé sur l'énergie et la guérison dans 
la communauté non orthodoxe. Je voulais donc que toute nouvelle théo­
rie soit fermement fondée sur des preuves, mathématiques ou expé­
rimentales, des équations avec lesquelles on puisse se colleter et que 
l'on puisse comprendre. Comme je me fiais à la science pour prouver 
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de la biochimie et de la physique. Leur travail, leurs théories et leurs 
expériences non seulement expliquaient pourquoi l'homéopathie et la 
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PROLOGUE 

La révolution à venir 

Nous sommes au seuil d'une révolution aussi audacieuse et déter­

minante que la découverte de la relativité par Einstein. Les idées les 

plus avancées de la science viennent remettre en question toutes nos 

croyances sur notre monde et sur nous-mêmes. Désormais, des décou­

vertes prouvent ce que la religion a toujours défendu, à savoir que les 

êtres humains ne sont pas de vulgaires assemblages de chair et d'os. 

Cette science nouveile répond à des questions qui ont troublé les scien­

tifiques pendant des centaines d'années. Et fondamentalement, il s'agit 

d'une science du miraculeux. 
Au cours des dernières décennies, des scientifiques respectés 

appartenant à diverses disciplines ont mené des expériences rigoureu­

ses dont les résultats ébranlent encore la biologie et la physique 

courantes. L'ensemble de leurs travaux nous procure beaucoup d'in­

formation sur les forces organisatrices fondamentales qui régissent nos 

corps et le reste du cosmos. 
Ce que ces chercheurs ont trouvé n'est rien de moins qu'épous­

touflant. Selon eux, sur le plan le plus élémentaire, nous, les humains, 

ne sommes pas que des réactions chimiques, mais plutôt une charge 

énergétique. Les humains et tous les êtres vivants forment une même 

énergie au sein d'un champ d'énergie relié à tout. Ce champ d'éner­

gie est le moteur central de notre être et de notre conscience, l'alpha 
et l'oméga de notre existence. 



XIV L'UNIVERS INFORMÉ 

Dans la relation entre nos corps et l'univers, il n'y a pas de dua­
lité «moi» et « non-moi»; il y a seulement un champ d'énergie sous­
jacent. Ce champ, à l'origine des plus hautes facultés de notre esprit, 
constitue la source des informations qui dirigent la croissance de 
nos corps. Il est notre cerveau, notre cœur et notre mémoire. En fait, 
ce champ est la matrice du monde en tout temps. De plus, il est la 
force qui, plutôt que les germes ou les gènes, détermine en fin de 
compte chez nous la santé ou la maladie. C'est dans ce champ que 
nous devons puiser pour nous guérir. Comme nous ne faisons qu'un 
avec notre monde, notre unique vérité fondamentale réside dans la 
relation qui nous unit à lui. «Le champ est la seule réalité »1, avait déjà 
dit Einstein. 

Jusqu'à présent, la biologie et la physique ont été les servantes de 
la vision d'Isaac Newton, le père de la physique moderne. Tout ce que 
nous croyons à propos de ce monde et de la place que nous y occu­
pons puise son origine dans des théories formulées au XVIIe siècle, 
théories qui forment encore l'épine dorsale de la science moderne. 
D'après ces théories, tous les éléments composant l'univers sont dis­
sociés les uns des autres et entièrement indépendants. 

De ces théories est née une vision du monde où tout est séparé, 
divisé. Selon la description du monde matériel par Newton, des par­
ticules individuelles de matière suivaient certaines lois du mouvement 
à travers l'espace et le temps, comme si l'univers était une machine. 
Mais avant que Newton ne formule ses lois du mouvement, le philo­
sophe français René Descartes avait lancé une affirmation qui sem­
blait alors révolutionnaire, à savoir que notre mental est distinct de la 
matière inerte de notre corps, qui n'est simplement qu'un autre genre 
de machine bien huilée. Ainsi donc, le monde se comp~sait d'une mul­
titude de petits objets qui se comportaient de manière prévisible. Les 
plus distincts de ces objets étaient les êtres humains, puisqu'ils évo­
luaient en dehors de cet univers tout en regardant dedans. Suivant ces 
théories, même nos corps étaient d'une manière ou l'autre séparés et 
différents de notre véritable moi, c'est-à-dire de la conscience qui 
observe. 
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Même si le monde newtonien respectait des lois, il n'en était pas 
moins, en définitive, un lieu solitaire et désert. Le monde continuait 
à tourner, comme mû par un gigantesque engrenage, que nous ayons 
été présents ou non. En quelques mouvements adroits, Newton et 
Descartes avaient extirpé Dieu du monde de la matière, tout comme 
ils nous avaient extirpés, nous et notre conscience, du centre de notre 
monde. Ils avaient dépouillé l'univers de son cœur et de son âme, lais­
sant derrière une série de morceaux sans vie s'emboîtant les uns dans 
les autres. Et plus important encore, comme Danah Zohar le faisait 
remarquer dans The Quantum Self, «la vision de Newton nous avait 
chassés de la trame de l'univers » 2• 

Les travaux de Charles Darwin rendirent l'image que nous avions 
de nous-mêmes encore plus sinistre. Selon sa théorie de l'évolution, 
légèrement déformée depuis par les néodarwinistes, la vie est un pro­
cessus aléatoire, sans but, où seul le plus fort survit. Sous cet angle, 
nous ne serions donc qu'un hasard de l'évolution, et l'immense héri­
tage biologique de nos ancêtres se réduirait à une seule facette : man­
ger ou être mangés, bref, survivre à tout prix. En somme, l'essence de 
notre humanité est un terrorisme génétique qui se débarrasse de tout 
lien plus faible. La vie ne consiste pas à partager dans l'interdépen­
dance, mais plutôt à gagner, à être le premier. Et si on arrive à survi­
vre, on se retrouve tout seul au sommet de l'arbre de l'évolution. 

Cette vision mécaniciste du monde et de l'être humain nous a cer­
tes permis de maîtriser l'univers d'un point de vue technologique, mais 
nous n'en savons guère plus sur nous-mêmes. Sur le plan spirituel et 
métaphysique, cette vision nous a profondément isolés de tout. De plus, 
elle ne nous a pas permis de comprendre comment nous pensons, com­
ment la vie commence, pourquoi nous tombons malade, de quelle 
manière une seule cellule devient un être humain pleinement formé, 
et ce qu'il advient de la conscience humaine après la mort. 

À contrecœur, nous défendons cette vision du monde même si 
elle ne correspond pas à notre expérience quotidienne. Beaucoup 
d'entre nous cherchent donc à échapper à cette réalité vide de sens 
par le biais de la religion. Celle-ci offre un certain recours, puisqu'elle 
propose un idéal d'unité et de communion avec les autres, ou donne 
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un sens à la vie, mais elle le fait en contradiction avec la vision 
scientifique. Quiconque désire une vie spirituelle est déchiré par ces 
visions opposées du monde et doit, en vain , fournir des efforts pour 
les réconcilier. 

Avec la découverte de la physique quantique, nous aurions dû 
écarter pour de bon cette triste vision des choses dès le début du 
xx:e siècle. En plongeant au cœur de la matière, les pionniers de la phy­
sique quantique avaient été étonnés par leurs découvertes. Les infi­
mes particules de matière n'avaient plus rien à voir avec la matière, 
telle que nous la connaissions. En fait, ce n'était même plus quelque 
chose. Tantôt, c'était une chose, tantôt une autre complètement diffé­
rente. Plus étrangement encore, ces particules de matière pouvaient 
souvent être plusieurs choses à la fois. Mais le plus significatif tenait 
du fait que ces particules subatomiques n'existaient pas en elles­
mêmes, mais seulement en relation avec d'autres. Sur le plan le plus 
élémentaire, la matière ne pouvait se diviser en petites unités indé­
pendantes. Elle était totalement indivisible. Ainsi, de toute évidence, 
l'univers était un réseau dynamique d'interconnexion. Dès que des cho­
ses entraient en contact, elles restaient toujours reliées entre elles où 
qu'elles se situent dans l'espace et le temps. Le temps et l'espace eux­
mêmes semblaient des constructions arbitraires n'ayant plus leur place 
dans le monde subatomique. En fait, le temps et l'espace tels que nous 
les connaissions n'existaient pas. D'aussi loin que l'œil puisse voir, il 
n'y a que le vaste paysage de l'ici-maintenant. 

Les pionniers de la physique quantique, dont Erwin Schrodinger, 
Werner Heisenberg, Niels Bohr et Wolfgang Pauli, soupçonnaient bien 
qu'ils étaient entrés dans un territoire métaphysique interdit. Si les élec­
trons restaient en lien partout à la fois, cela remettait grandement en 
question la nature de l'ensemble de l'univers . Ces pionniers se tour­
nèrent donc vers les textes de la philosophie classique pour saisir la 
vérité profonde du monde subatomique qu'ils observaient. Pauli étu­
dia la psychanalyse et les archétypes; Bohr, le Tao et la philosophie 
chinoise; Schrodinger, la philosophie hindoue, et Heisenberg, la 
théorie platonicienne3 • Malgré cela, ils ne parvinrent pas à établir une 
théorie cohérente des répercussions spirituelles de la physique quan-
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tique. Niels Bohr accrocha un écriteau sur sa porte. On y lisait ceci : 
«Philosophes, restez dehors. Ici, on travaille. » 

Cependant, il restait une autre question à régler en physique quan­
tique. Jusque-là, Bohr et ses confrères n'avaient pas été très loin dans 
leurs expériences et leur compréhension. Afin de démontrer les effets 
quantiques, ils avaient mené des recherches en laboratoire sur des par­
ticules subatomiques inanimées. Ils en avaient donc logiquement 
déduit que cet étrange monde subatomique n'existait qu'au cœur de 
la matière inerte. Tout ce qui était vivant fonctionnait encore selon 
les lois de Newton et de Descartes, lois qui servaient de fondement 
à la médecine et à la biologie modernes. Même la biochimie reposait 
sur la force et la collision newtoniennes. 

Et qu'en était-il de nous ? D'après les pionniers de la physique 
quantique, l'être humain jouait maintenant un rôle central dans tout 
processus physique. Selon eux encore, les particules subatomiques exis­
taient dans tous leurs états possibles jusqu'à ce que nous les déran­
gions en les observant et en les mesurant. Elles se fixaient alors sous 
une forme réelle. L'observation de ces particules par la conscience 
humaine jouait un rôle déterminant dans le processus de stabilisation 
du flux subatomique. Pourtant, la conscience en tant que facteur ne 
faisait pas partie des équations d'Heisenberg ou de Schrodinger. 
Ceux-ci se doutaient bien qu'elle jouait un rôle déterminant, mais ils 
ne savaient pas comment l'intégrer à leurs équations. Ainsi, dans la 
mesure où la conscience était concernée, nous étions toujours en train 
de regarder de l'extérieur vers l'intérieur. 

Toutes ces données éparses de la physique quantique n'avaient 
jamais été unifiées par une théorie cohérente. On réduisit simplement 
la physique quantique à un outil technologique très efficace, essen­
tiel à la fabrication de bombes et de tout l'appareillage électronique 
moderne. On en oublia ainsi les conséquences philosophiques pour 
se concentrer seulement sur les avantages pratiques. Les physiciens 
ordinaires étaient disposés à prendre pour argent comptant la nature 
bizarre du monde quantique puisque celui-ci se fondait sur de soli­
des données mathématiques, telles les équations de Schrodinger. 
Néanmoins, ils ne pouvaient s'empêcher de se poser certaines 



XVIII L'UNIVERS INFORMÉ 

questions4 • Par exemple, comment les électrons pouvaient-ils être en 
contact avec tout en même temps? Comment se faisait-il que les élec­
trons n'avaient pas d'état fixe tant qu'on ne les observait pas? Comment 
pouvait-il y avoir quelque chose de concret en ce monde si tout 
n'était que feux follets dès qu'on examinait les choses de plus près? 

Ils résolurent ces dilemmes en affirmant qu'il existait une vérité 
pour l'infiniment petit et une autre pour l'infiniment grand, tout 
comme il y en avait une pour l'animé et une autre pour l'inanimé. Il 
s'agissait simplement d'accepter cette contradiction apparente comme 
on l'aurait fait pour un axiome de Newton. Telles étaient les lois de 
l'univers. Si les équations fonctionnent, rien d'autre ne compte. 

Cependant, des scientifiques- un petit groupe seulement­
disséminés un peu partout dans le monde ne se satisfaisaient pas de 
répéter comme des perroquets les dogmes de la physique quantique. 
Désireux d'obtenir de meilleures réponses aux questions restées en 
suspens, ils reprirent le collier là où les pionniers de la physique quan­
tique s'étaient arrêtés. 

Plusieurs d'entre eux se penchèrent sur les quelques équations 
que l'on avait toujours retranchées de la physique quantique. Ces 
équations correspondaient au champ du point zéro, un océan de 
vibrations microscopiques qui occupait l'espace entre les choses. Les 
chercheurs réalisèrent que s'il fallait inclure ce champ dans notre 
conception de la matière, les fondements mêmes de notre univers 
seraient une mer houleuse d'énergie, un vaste champ quantique. Et 
si tel était bien le cas, tout devrait être connecté à tout comme s'il y 
avait une matrice invisible. 

Ces chercheurs avaient aussi découvert que nous étions tous faits 
du même matériau de base. Fondamentalement, tous les êtres vivants 
sont constitués de paquets d'énergie quantique qui échangent de l'in­
formation avec une inépuisable mer d'énergie. Qui plus est, les êtres 
vivants émettent une faible radiation, ce qui est un des aspects les 
plus cruciaux des processus biologiques. Les informations sur tous les 
aspects de la vie, de la communication cellulaire aux divers proces­
sus de contrôles de l'ADN, sont transmises par un échange d'infor­
mation au niveau quantique. Même notre mental, qui échappe, 
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soi-disant, aux lois de la matière, fonctionne selon des processus quan­
tiques. En fait , la pensée, les sentiments ou tout processus cognitif 
supérieur correspondent à de l'information quantique pulsée simul­
tanément à travers notre cerveau et notre corps. Et la perception résulte 
d'interactions entre les particules subatomiques de nos cerveaux et la 
mer d'énergie quantique. Littéralement, nous résonnons avec notre 
monde. 

Ces extraordinaires découvertes revêtaient un caractère hérétique. 
D'un seul coup, ces chercheurs défiaient nombre des lois les plus fon­
damentales de la biologie et de la physique. Ce qu'ils avaient mis au 
jour n'était rien d'autre que la clé de tout traitement et échange d'in­
formation dans l'univers, de la communication intercellulaire à notre 
perception du monde en général. De plus, ils répondaient à quelques­
unes des questions les plus fondamentales en biologie sur la morpholo­
gie humaine et la conscience vivante. Ainsi, dans l'espace prétendument 
«vide» se cachait sans doute la clé de la vie elle-même. 

Mais avant tout, ces chercheurs confirmaient que c'est à partir des 
racines les plus profondes de notre être que nous nous connectons avec 
les autres et le monde. Grâce à des expériences scientifiques, ils avaient 
démontré qu'une force de vie appelée «conscience collective>> ou, 
en termes théologiques, «Esprit saint>>, circulait dans l'univers. Ces 
chercheurs donnaient aussi une explication plausible à ce qui relevait 
jadis de la foi, des médecines alternatives ou même de la prière pour 
la vie après la mort. En un sens, ils nous offraient une science de la 
religion. 

Contrairement à la vision du monde de Newton ou de Darwin, 
celle que défendaient ces chercheurs embellissait la vie et nous per­
mettait de nous réapproprier notre pouvoir. Selon cette vision, nous 
ne sommes pas de simples accidents de la nature. Notre monde, de 
même que la place que nous y occupons, a un but et une unité. Et 
nous avons tous notre mot à dire dans tout cela! Ce que nous faisons 
et pensons joue en effet un rôle déterminant quand vient le temps de 
créer notre monde. Désormais, les humains ne sont plus dissociés les 
uns des autres, pas plus d'ailleurs qu'ils ne sont étrangers à leur 
monde, comme s'ils le regardaient de l'extérieur. Ils peuvent repren­
dre la place qui leur revient, au centre de leur univers. 
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Ces idées avaient le goût de la trahison. Dans bien des cas, ces 
chercheurs avaient mené des combats d'arrière-garde contre un ordre 
établi hostile et retranché dans ses positions. Même si leurs recher­
ches s'étaient étalées sur trente ans, elles restaient toujours fort 
méconnues ou carrément ignorées. Toutefois, ce fait ne remettait pas 
en cause leur valeur scientifique. Appartenant tous aux institutions les 
plus reconnues tant aux États-Unis qu'en Europe, ces chercheurs 
avaient effectué des expériences au parcours sans faute. Cependant, 
celles-ci s'attaquaient aux dogmes sacrés qui formaient le cœur même 
de la science moderne. Autrement dit, leurs travaux remettaient en 
question la vision mécaniciste du monde. Reconnaître la pertinence 
de leurs découvertes exigeait de mettre au rebut une bonne partie des 
principes de la science moderne, de repartir à zéro, mais la vieille garde 
ne voulait pas en entendre parler. Puisque ces découvertes ne corres­
pondaient pas à sa vision du monde, elles ne pouvaient qu'être fausses. 

Néanmoins, il est trop tard. Rien ne peut arrêter cette révolution. 
Les scientifiques dont le travail est souligné dans L'univers informé ne 
représentent qu'une petite portion d'un mouvement bien plus vaste5• 

Beaucoup d'autres les suivent de près, contestant, expérimentant et 
modifiant leurs positions. Bref, ils travaillent comme tout vrai explo­
rateur qui se respecte. Plutôt que de rejeter ces données qui remet­
tent en question sa vision scientifique du monde, la science orthodoxe 
devra commencer à s'y adapter. Fondamentalement, la science est un 
processus de compréhension du monde et de nous-mêmes, et non un 
ensemble de lois immuables. Avec les découvertes qui s'ajoutent, les 
vieilles certitudes doivent souvent céder leur place. 

L'univers informé est l'histoire de cette révolution. Comme plein 
d'autres révolutions, celle-ci s'est amorcée par de petites poches de 
résistance isolées (une percée dans un domaine, une découverte 
dans un autre, etc.) et non dans un vaste mouvement unifié et réfor­
mateur. Même s'ils connaissent leurs travaux respectifs, ces hommes 
et ces femmes de laboratoire sont souvent réticents à s'aventurer au­
delà de l'expérimentation pour examiner toutes les répercussions 
véritables de leurs découvertes, ou bien ils n'ont tout simplement pas 
le temps de les mettre en contexte avec les autres données scienti-
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figues disponibles. Chacun a fait un voyage d'exploration et trouvé une 
poignée de terre, mais aucun n'ose affirmer qu'il s'agit d'un continent. 

L'univers informé constitue une des premières tentatives pour 
former un tout cohérent à partir de ces recherches disparates. Dans 
la même foulée, cet ouvrage valide scientifiquement des éléments qui 
relevaient surtout de la religion, du mysticisme, de la médecine scien­
tifique ou des spéculations nouvel âge. 

Quoique tout le matériel utilisé dans ce livre soit fondé sur de soli­
des données scientifiques, il m'est parfois arrivé, avec l'aide des cher­
cheurs concernés, de me livrer à des spéculations en vue de déterminer 
comment toutes ces données s'imbriquaient l'une dans l'autre. Par 
conséquent, je tiens à préciser que la théorie proposée ici est, tout 
comme Robert Jahn, doyen émérite à l'université de Princeton, se plaît 
à le dire, un «travail en cours». Par ailleurs, je signale que certaines 
preuves scientifiques n'ont pas encore été reproduites par des grou­
pes indépendants. Il faut voir L'univers informé comme une première 
tentative visant à regrouper ces découvertes individuelles pour en tirer 
un modèle cohérent, dont il faudra redéfinir quelques éléments plus 
tard. 

Il serait sage aussi de garder à l'esprit la maxime selon laquelle on 
ne peut prouver définitivement une idée vraie. Au mieux, la science 
peut espérer qu'elle saura réfuter les idées fausses. Dans cette pers­
pective, des chercheurs pourtant dignes de confiance ont employé des 
tests reconnus pour tenter de discréditer les idées inédites dévelop­
pées dans ce livre. Mais à ce jour, aucun n'a réussi. À moins d'être réfu­
tées ou perfectionnées, les découvertes mentionnées dans ces pages 
restent donc valides. 

L'univers informé est destiné au grand public. Pour rendre com­
préhensibles des données fort complexes, je me suis souvent servie 
de métaphores ne représentant qu'une approximation grossière de la 
vérité. Parfois aussi, les nouvelles idées radicales présentées exigeront 
de la patience. Je ne promets donc pas que cet ouvrage sera toujours 
d'une lecture facile. Quantité de notions seront fort difficiles à ava­
ler pour les disciples de Newton ou de Descartes habitués, tout 
comme nous, à penser que tout est séparé et immuable. 
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Je dois aussi ajouter que je n'ai rien découvert de tout ceci, puis­
que je ne suis pas une scientifique, mais bien seulement une journa­
liste et, parfois, une interprète. Les applaudissements devront être 
adressés à ces chercheurs fort peu connus qui ont décelé et saisi 
l'extraordinaire caché dans le quotidien. Souvent, sans même qu'ils 
l'aient pleinement réalisé, leurs travaux se sont transformés en une 
quête de la physique de l'impossible. 

Lynne McTaggart 
Londres, juillet 2001 



PARTIE 1 

UN 
UNIVERS 

DE RÉSONANCE 

Je sais maintenant que nous ne sommes pas au Kansas. 
- Dorothy, dans le Magicien d'Oz 





UN 

La lumière dans l'obscurité 

Ce qui est arrivé à Ed Mitchell était peut-être dû à l'absence de gra­
vité ou, encore, au fait que tous ses sens n'avaient plus aucun point 
de référence. Il était en train de revenir à la maison, qui à ce moment­
là se trouvait approximativement à 400000 kilomètres de l'endroit où 
il était, c'est-à-dire quelque part dans l'azur ennuagé, près du crois­
sant blanc qui apparaissait de façon intermittente par le hublot trian­
gulaire du module de commande d'Apollo 14 1• 

Deux jours plus tôt, il était devenu le sixième homme à alunir. Ce 
voyage avait été un vrai triomphe puisque c'était le premier alunissage 
ayant donné lieu à des investigations scientifiques. Les 40 kilos de 
pierre et d'échantillons de sol lunaire présents dans l'engin spatial en 
étaient la preuve. Même si lui et son commandant, Alan Shepard, 
n'avaient pas atteint le sommet du vieux cratère conique (Cone 
Crater) haut de 250 mètres, tous les autres éléments figurant sur la 
liste détaillée collée sur leurs poignets respectifs - liste sur laquelle 
chaque minute de leur périple de deux jours était méticuleusement 
consignée- avaient été cochés. 

Mais ce qu'ils n'avaient pas vraiment prévu, c'était l'action de ce 
monde inhabité, presque sans gravité et dénué de l'effet diluant de 
l'atmosphère, sur leurs sens. Sans leurs points de repère habituels 
comme les arbres, les fils électriques, ou quoi que ce soit d'autre que 
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l'Antarès, le module lunaire doré ressemblant à un insecte, toutes les 
perceptions d'espace, d'échelle, de distance et de profondeur avaient 
été terriblement déformées dans ce vaste paysage gris poussière. Ed 
avait eu le choc de découvrir que tous les points de navigation soigneu­
sement notés sur des photographies de haute résolution se situaient 
en réalité au moins au double de la distance à laquelle ils s'attendaient 
tous deux. Comme si Alan et lui avaient rétréci pendant le voyage spa­
tial et que ce qui semblait être de minuscules bosses et crêtes sur la 
Lune, alors qu'ils se trouvaient à la base, avait atteint des hauteurs de 
2 mètres et plus. Non seulement ils se sentaient plus petits, mais ils 
étaient aussi plus légers que jamais. Ed avait ressenti une étrange légè­
reté de son être, vu la faible gravité, et il avait l'impression de flotter 
comme une bouée à chaque pas qu'il faisait , malgré le poids et le 
volume de son costume spatial engonçant. 

Et il y avait également eu l'effet déformant du soleil, pur et inal­
téré, dans ce monde sans air. Dans la lumière aveuglante du soleil, 
même au cours de cette matinée relativement fraîche, avant que la 
température atteigne un maximum de 130"C , les cratères, les points 
de repère, le sol et la Terre, même sans oublier le ciel, se détachaient 
de façon absolument claire sur l'arrière-fond. Pour un esprit habitué 
au filtre doux qu'est l'atmosphère, les ombres angulaires et les cou­
leurs changeantes du sol gris ardoise semblaient conspirer pour jouer 
des tours aux yeux. Sans le savoir, Alan et lui étaient arrivés à seule­
ment 30 mètres du cratère conique, c'est-à-dire à dix secondes de 
marche, quand ils avaient décidé de revenir, convaincus qu'ils étaient 
de ne pouvoir atteindre le cratère dans le temps alloué. Cette erreur 
avait terriblement déçu Ed, qui aspirait depuis longtemps à plonger 
son regard dans ce trou de 400 mètres de diamètre sis sur les hauteurs 
lunaires. Il n'y avait aucune vie autour d'eux et tout était à la vue et 
manquait de finesse. La moindre chose envahissait l'œil de contras­
tes vifs et d'ombres marquées. Dans un certain sens, il voyait plus 
clairement et moins clairement que jamais. 

Vu leur programme chargé, ils avaient eu très peu de temps pour 
réfléchir, s'émerveiller ou songer à la raison d'être supérieure de ce 
voyage spatial. Ils avaient voyagé plus loin que n'importe quel homme 
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avant eux dans l'univers et, malgré cela, bousculés par la pensée qu'ils 
coûtaient 200 000$ la minute aux contribuables américains, ils se sen­
taient obligés de river leurs yeux sur la montre et de cocher les unes 
après les autres toutes les tâches que Houston avait prévues au pro­
gramme. Ce n'est qu'une fois le module lunaire raccordé au module 
de commande que leur voyage de retour vers la Terre s'amorça, pour 
une durée de deux jours, et qu'Ed put retirer sa combinaison spatiale 
salie par le sol lunaire, relaxer en sous-vêtements longs et essayer de 
mettre un peu d'ordre dans ses sentiments de frustration et ses pen­
sées embrouillées. 

Le Kittyhawk effectuait de lentes rotations sur lui-même, un peu 
comme un poulet sur une broche, afin que les effets thermiques soient 
équilibrés des deux côtés de l'engin spatial. Et pendant ces lentes révo­
lutions, la Terre se montrait par intermittence dans le hublot, boule 
minuscule confondue dans la nuit étoilée. De ce point de vue, alors 
que la Terre et le reste du système solaire apparaissaient et disparais­
saient alternativement, le ciel n'existait pas seulement au-dessus des 
astronautes, comme nous le concevons en général, mais plutôt comme 
une immense et unique entité qui donnait l'impression de bercer la 
Terre de tous côtés. 

C'est à cet instant-là, alors qu'il regardait par le hublot, qu'Ed eut 
le plus étrange sentiment qu'il ait jamais eu, un sentiment de con­
nectivité, comme si toutes les planètes et tous les gens de tout temps 
étaient reliés par une grille invisible. La solennité du moment l'em­
pêcha de respirer normalement et, même s'il continuait de tourner des 
manivelles et d'appuyer sur des boutons, il se sentit à distance de son 
corps, un peu comme si quelqu'un d'autre pilotait. 

Il eut l'impression d'être en présence d'un énorme champ de for­
ces qui reliait tous les gens, ainsi que leurs intentions et leurs pen­
sées, à toute forme animée et inanimée de matière ayant existé. Il sut 
à cet instant que tout ce qu'il ferait ou penserait aurait un impact sur 
le reste du cosmos et que tout événement dans le cosmos aurait un 
effet similaire sur lui. Le temps n'était qu'une construction mentale. 
Tout ce qu'on lui avait enseigné sur l'univers et sur la dissociation entre 
les gens et les choses lui parut faux. Les accidents et les intentions 
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individuelles n'existaient pas. L'intelligence naturelle qui prévalait 
depuis des milliards d'années et qui avait créé les molécules de son 
être était également à l'origine de son voyage spatial. Ce n'était pas 
quelque chose qu'il comprenait avec sa tête, mais plutôt une irrésis­
tible sensation viscérale, un peu comme si son corps allait toucher aux 
confins du cosmos par le hublot. 

Non, il n'avait pas vu le visage de Dieu. Cette expérience ne lui 
semblait pas être une expérience religieuse habituelle, mais plutôt une 
aveuglante révélation de sens, ce que les religions orientales qualifient 
souvent d'«extase d'unité». Comme si, en un seul instant, Ed Mitchell 
avait découvert et ressenti la Force. 

Il jeta un coup d'œil à Alan, ainsi qu'à Stu Roosa, l'autre astronaute 
de la mission Apollo 14, pour vérifier s'ils faisaient une expérience un 
tant soit peu semblable à la sienne. À un moment donné, celui où ils 
étaient sortis pour la première fois d'Antarès et avaient posé le pied 
sur les plaines de Fra Mauro, un massif de la Lune, Alan, un ancien 
du premier lancement spatial américain, habituellement un dur à 
cuire accordant peu de temps à ce genre de charabia mystique, fit un 
effort pour relever la tête dans sa combinaison volumineuse et regar­
der au-dessus de lui, et se mit à pleurer en voyant la Terre, si incroya­
blement belle dans le ciel vide d'air. Mais pour l'instant, Alan et Stu 
semblaient vaquer automatiquement à leurs occupations. Ed eut 
peur de dire quoi que ce soit sur ce qui lui semblait être le début de 
son propre moment de vérité. 

Il avait toujours été l'homme à part du programme spatial et, à l'âge 
de 41 ans, bien que plus jeune que Shepard, il était un des plus hauts 
placés parmi les membres de la mission Apollo. Avec ses cheveux blond 
pâle, son visage large, ses allures du Midwest américain et la diction 
traînante d'un pilote de ligne aérienne, il donnait le change et jouait 
bien son rôle. Mais, aux yeux des autres, il était un peu un intellec­
tuel puisqu'il était le seul parmi les membres de la mission à détenir 
un doctorat et une licence de pilote. De toute évidence, il était entré 
de manière peu orthodoxe dans le programme spatial. Selon lui, un 
doctorat en astrophysique du Massachusetts Institute of Technology 
(MIT) le rendrait indispensable à une telle mission (secrètement, c'était 
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sa façon de viser la NASA), et il ne pensa que par après à faire valoir 
ses heures de vol pour être éligible au programme spatial. Mais Ed 
ne traînait pas de la patte quand il s'agissait de voler. Comme tous 
ses autres compagnons, il avait passé des heures avec l'escadron de 
Chuck Yeager, dans le désert de Mojave, à faire faire aux avions des 
choses pour lesquelles ils n'avaient jamais été conçus. À un moment 
donné, il avait même été leur instructeur. Mais il préférait se consi­
dérer comme un explorateur plutôt qu'un pilote, comme une sorte 
d'adepte moderne des vérités. Son grand intérêt pour la science était 
en perpétuel combat contre le fondamentalisme baptiste extrême de 
sa jeunesse. Ce n'était apparemment pas un hasard s'il avait été élevé 
à Roswell, au Nouveau-Mexique, endroit d'où on avait vu pour la pre­
mière fois un ovni, à peine à deux kilomètres de la maison de Robert 
Goddard, le père de la science des fusées américaines, et à quelques 
kilomètres des montagnes où on avait fait les premiers essais de la 
bombe atomique. La science et la spiritualité coexistaient en lui, se 
rudoyant pour avoir la première place. Lui aspirait cependant à ce 
qu'elles se serrent la main et fassent la paix. 

Ed avait caché une autre chose aux autres. En effet, tard le soir 
de cette même journée, pendant qu'Alan et Stu dormaient dans leur 
hamac, il se plongea en silence dans une expérience qu'il avait entre­
prise dès le début de la mission. En effet, il s'entraînait à faire des expé­
riences de conscience et de perception extrasensorielle, et passait du 
temps à étudier les travaux de Joseph B. Rhine, un biologiste ayant 
dirigé de nombreuses expériences sur la nature extrasensorielle de la 
conscience humaine. Deux de ses plus récents amis, des spécialistes, 
dirigeaient des recherches très crédibles sur la nature de la conscience. 
Ensemble, ils avaient réalisé que ce voyage vers la Lune représentait 
pour Ed l'occasion unique de vérifier si la télépathie chez les humains 
pouvait fonctionner sur de plus grandes distances que celles du labo­
ratoire du docteur Rhine. C'était l'occasion unique de voir si ce genre 
de communication pouvait dépasser quelque distance que ce soit sur 
terre. 

Comme il l'avait déjà fait au cours des deux jours avant d'attein­
dre la Lune et quarante-cinq minutes après le début de la période 
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consacrée au sommeil, Ed sortit une petite lampe de poche de ses effets 
personnels et se mit à inscrire au hasard des chiffres sur la feuille 
déposée sur son écritoire à pince. Chacun de ces chiffres représen­
tait un des fameux symboles Zener du docteur Rhine, c'est-à-dire un 
carré, un cercle, une croix, une étoile et une paire de lignes ondulées. 
Puis, il se concentra intensément sur eux, méthodiquement, un après 
l'autre, essayant de «transmettre» ses choix à ses collègues sur terre. 
Même si cette expérience le passionnait, il n'en toucha mot aux 
autres. À une occasion, il avait essayé de discuter avec Alan de la nature 
de la conscience, mais il ne se sentait pas près de son supérieur et ce 
genre de thème ne passionnait pas les autres autant que lui. Certains 
des astronautes avaient pensé à Dieu pendant qu'ils étaient dans 
l'espace et tout ceux qui participaient au programme spatial savaient 
qu'ils cherchaient quelque, chose de nouveau quant au fonction­
nement de l'univers. Mais si Alan et Stu avaient su qu'Ed essayait de 
transmettre ses pensées à des gens sur terre, ils l'auraient assurément 
considéré comme encore plus excentrique. 

Ed termina son expérience et en ferait une autre le lendemain soir. 
Mais après la révélation qu'il avait eue, cela ne lui semblait plus néces­
saire. Il avait la conviction intérieure que c'était la vérité. Les esprits 
humains étaient tous reliés les uns aux autres, de même qu'à toute 
chose en ce monde et à tout autre monde. Son intuition acceptait ce 
fait, mais pour le scientifique qu'il était, cela ne suffisait pas, et c'est 
pour cette raison qu'il passa les vingt-cinq années suivantes à tenter 
d'expliquer scientifiquement ce qui avait bien pu lui arriver là-haut. 

Edgar Mitchell était rentré sain et sauf chez lui. Comme aucune 
exploration physique sur terre ne pouvait arriver à la cheville d'un voyage 
vers la Lune, moins de deux ans après cette expérience, Ed quitta la 
NASA, qui avait annulé les trois derniers vols vers la Lune par man­
que de fonds . C'est alors que le véritable voyage commença pour lui. 
L'exploration de l'espace intérieur s'avéra infiniment plus long et plus 
ardu que l'alunissage ou la recherche du cratère en forme de cône. 

Les petites expériences qu'Ed avait faites pendant le vol spatial 
s'étaient avérées positives : une forme de communication défiant 
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toute logique avait effectivement eu lieu. Comme Ed n'avait pu pro­
céder à toutes les six expériences prévues, il fallut un certain temps 
pour apparier les quatre qu'il avait réussi à faire aux six séances 
menées sur terre, pour deviner ce qu'il avait émis. Mais une fois que 
les quatre séries de données qu'il avait récoltées pendant le voyage de 
neuf jours furent appariées à celles de ses six collègues sur terre, la 
correspondance entre elles s'avéra plus que probante. En effet, il y avait 
une chance sur 3 000 pour que ce soit le fruit du hasard2 • Ces résul­
tats concordaient avec des milliers d'expériences similaires menées sur 
terre par Rhine et ses collègues durant plusieurs années. 

La révélation fulgurante que Mitchell avait eue dans l'espace avait 
ébranlé un grand nombre de ses systèmes de croyances. Mais ce qui 
le dérangeait le plus au sujet de cette expérience, c'était l'explication 
scientifique du moment concernant la biologie, en particulier celle 
sur la conscience, qui lui semblait dorénavant bien trop réductrice. 
Malgré tout ce qu'il avait appris en physique quantique au MIT sur 
la nature de l'univers, la biologie semblait rester embourbée dans une 
vision du monde vieille de 400 ans. Le modèle biologique actuel sem­
blait encore fondé sur la vision newtonienne classique de la matière 
et de l'énergie selon laquelle des corps distincts évoluent de façon 
prévisible dans un espace vide, ainsi que sur la vision cartésienne qui 
établit une distinction entre le corps et l'esprit. Rien dans ce modèle 
ne pouvait rendre justice à la véritable complexité d'un être humain 
et à son rapport avec son monde ou, plus particulièrement, avec sa 
conscience. On ramenait encore pratiquement les êtres humains et 
toutes leurs parties constituantes à une machine. 

Les explications biologiques des grands mystères concernant les 
organismes vivants s'efforcent pour la plupart de comprendre le tout 
en le fractionnant jusqu'à son expression la plus microscopique. Les 
corps prendraient la forme qu'ils ont en raison des codes génétiques, 
de la synthèse protéique et des mutations aléatoires. Selon les spécia­
listes en neurologie du moment, la conscience résiderait dans le cor­
tex cérébral et serait le résultat d'un simple mélange de substances 
chimiques et de cellules cérébrales. Ces substances seraient à l'ori­
gine de la télévision qui joue dans notre cerveau et de l'observateur 
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qui la regardel. Nous appréhenderions donc le monde grâce aux com­
plexités de notre machine. La biologie moderne ne croit donc pas en 
un monde qui soit finalement indivisible. 

Dans ses propres recherches en physique quantique au MIT, Ed 
Mitchell avait appris que, sur le plan subatomique, la vision newto­
nienne ou classique, c'est-à-dire celle qui préconise que tout fonctionne 
de manière bien prévisible, avait depuis longtemps été remplacée par 
des théories quantiques plus embrouillées et indéfinies laissant enten­
dre que l'univers et son fonctionnement ne seraient pas aussi ordon­
nés que le penseraient les scientifiques. 

À son extrême expression, la matière ne pouvait être fractionnée 
en unités indépendantes, ni même décrite complètement. Les parti­
cules subatomiques n'étaient pas des objets solides comme des bou­
les de billard, mais des paquets d'énergie indéfinis et vibrants qu'il était 
impossible de quantifier précisément ou de comprendre. On pouvait 
affirmer que ces derniers étaient «schizophrènes», agissant parfois 
comme des particules (une chose stable confinée à un petit espace), 
parfois comme une onde (une chose plus diffuse et vibrante s'étalant 
dans le temps et l'espace) et parfois comme les deux à la fois. Les 
particules quantiques étaient également omniprésentes. Par exemple, 
quand ils passaient d'un état énergétique à un autre, les électrons 
semblaient tester toutes les orbites possibles en même temps, un peu 
comme si un acheteur essayait de vivre dans toutes les maisons d'un 
pâté de maisons au même moment avant de choisir définitivement celle 
dans laquelle il élirait domicile. Et là encore, rien n'était certain. Il n'y 
avait pas d'endroit précis, seulement la possibilité qu'un électron, 
disons, puisse être à un certain endroit. Pas de circonstance établie 
non plus, mais uniquement une probabilité que cela puisse arriver. Sur 
ce plan de réalité, rien n'était garanti. Les scientifiques devaient se 
contenter de parier sur les possibilités. Tout ce qu'on pouvait calcu­
ler, c'était la probabilité, les chances que, en prenant certaines mesu­
res, on obtiendrait le même résultat selon un certain pourcentage. En 
somme, les relations de cause à effet ne tenaient plus le coup. Des 
atomes apparemment stables pouvaient soudainement et sans raison 
apparente connaître des fractures internes et les électrons, passer d'un 
état énergétique à un autre. En observant la matière de plus en plus 
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près, elle n'était plus matière. Ce n'était plus l'objet solide que vous 
pouviez toucher ou décrire, mais une myriade de possibles entités 
évoluant toutes en même temps. Dans les fondements premiers de la 
matière, plutôt qu'être un univers de certitude statique, le monde et 
les rapports y advenant étaient incertitude et imprévisibilité, état de 
pur potentiel et d'infinie possibilité. 

Les scientifiques firent une certaine place à la connectivité uni­
verselle, mais strictement dans le cadre du monde quantique, soit le 
domaine de l'inanimé. Les physiciens spécialisés en physique quan­
tique avaient découvert dans le monde subatomique une propriété 
étrange, appelée« non-localité ». Par cette propriété, une entité quan­
tique, comme un électron isolé, peut avoir un effet instantané et à 
distance sur une autre particule quantique , même en l'absence 
d'échange de force ou d'énergie entre elles. Ce phénomène laissait donc 
entendre qu'une fois les particules quantiques en contact, elles main­
tiennent entre elles un lien même si elles sont séparées. Ainsi, les 
agissements de l'une auront toujours un effet sur l'autre, peu importe 
la distance qui les sépare. Einstein dénigra cette «mystérieuse action 
à distance», ce qui fut la principale raison pour laquelle il se méfia 
tant de la mécanique quantique. Celle-ci a cependant bel et bien été 
prouvée par un certain nombre de scientifiques depuis 19824 • 

Le concept de non-localité est venu anéantir les fondements 
mêmes de la physique, puisqu'on ne pouvait plus considérer la matière 
comme étant dissociée du reste et qu'on n'avait plus besoin d'avoir une 
cause observable dans un espace observable. L'axiome le plus fonda­
mental d'Einstein était donc faux puisque, à un certain niveau de la 
matière, les choses pouvaient se déplacer plus vite qu'à la vitesse de 
la lumière. Prises isolément, les particules subatomiques n'avaient pas 
de sens. Elles ne devenaient compréhensibles que par leurs interac­
tions et leurs rapports. À sa base, le monde existait sous la forme d'un 
réseau complexe de relations d'interdépendance, indivisibles à tout 
jamais. 

Et l'élément le plus essentiel de cet univers d'interconnectivité était 
probablement la conscience vivante qui l'observait. En physique clas­
sique, on voyait l'expérimentateur comme une entité à part, l'obser­
vateur silencieux derrière une vitre, qui essayait de saisir un univers 
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poursuivant ses activités, qu'il soit observé ou pas. Par contre, avec la 
physique quantique, on découvrit que l'état de toutes les possibilités 
de n'importe quelle particule quantique s'effondrait pour former une 
entité établie dès qu'elle était observée ou mesurée. Pour expliquer 
ces étrangetés, les physiciens du monde quantique avaient avancé 
qu'une sorte de relation de participation entre l'observateur et l'observé 
s'installait et qu'on pouvait supposer que ces particules existaient sans 
doute dans l'espace et le temps jusqu'à ce qu'elles soient perturbées 
par une observation ou des mesures, deux éléments qui les précipi­
taient vers un état fixe. Cette observation stupéfiante eut également 
des répercussions bouleversantes sur la nature de la réalité puisqu'elle 
laissait entendre que c'est la conscience de l'observateur qui amène 
l'objet observé à être. Rien dans l'univers n'existerait donc comme objet 
réel indépendamment de la perception que nous en avons. Cette 
découverte revenait donc à dire que chaque minute de chaque jour 
nous créons notre monde. 

Pour Ed, les physiciens entretenaient un grand paradoxe, car ils 
voulaient vous amener à penser que les lois physiques concernant les 
branches et les pierres différaient de celles des particules atomiques 
les constituant, qu'il y avait une loi pour ce qui est petit et une autre 
pour ce qui est grand, pour ce qui est animé et pour ce qui est ina­
nimé. Bien entendu, les lois de la physique classique sont sans aucun 
doute utiles en ce qui a trait aux propriétés fondamentales du mou­
vement, entre autres pour décrire la façon dont notre squelette nous 
maintient debout, ou comment nos poumons respirent, notre cœur 
bat et nos muscles soulèvent des poids. Nombre des processus cor­
porels de base, tels l'alimentation, la digestion, le sommeil et la sexua­
lité, sont régis par des lois physiques. 

Cependant, la physique ou la biologie classiques n'expliquent 
aucunement des principes fondamentaux comme la formulation de 
la pensée, la raison pour laquelle les cellules s'organisent comme elles 
le font, ou la quasi-instantanéité de nombreux processus moléculai­
res. Elles ne peuvent pas non plus expliciter pourquoi un bras devient 
un bras et une jambe, une jambe, même s'ils possèdent tous deux des 
gènes et des protéines identiques, pourquoi nous souffrons du can-
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cer, pourquoi la machine que chacun de nous est peut miraculeuse­
ment se guérir, pourquoi nous savons ce que nous savons et comment 
nous le savons. Les scientifiques comprennent peut-être en détailles 
vis, les écrous, les charnières et diverses roues, mais rien au sujet de 
la force motrice qui meut la machine. Et même s'ils peuvent s'occu­
per de la mécanique complexe du corps, ils semblent encore ignorer 
les mystères les plus fondamentaux qui viennent l'étayer. 

S'il est vrai que les lois de la physique quantique peuvent égale­
ment s'appliquer au reste du monde et pas uniquement au monde 
subatomique, à la biologie et à la matière, alors tout le paradigme qui 
sous-tend la science biologique est erroné ou incomplet. Et tout 
comme les théories de Newton ont été améliorées à un moment donné 
par les théories quantiques, il se peut aussi qu'Heisenberg et Einstein 
se soient trompés ou, encore, qu'ils n'aient eu que partiellement 
raison. Si on appliquait à grande échelle la théorie des quanta à la 
biologie, l'humain serait plutôt un réseau complexe de champs éner­
gétiques en interaction dynamique quelconque avec ses systèmes de 
cellules chimiques. Et le monde existerait comme une matrice d'in­
terrelation indivisible, tout comme Eden avait fait l'expérience dans 
l'espace. Ce qui manquait tant à la biologie normalisée, c'était une expli­
cation de son principe organisateur, de la conscience humaine. 

Ed se mit donc à dévorer des livres sur les expériences mystiques, 
la pensée orientale et les quelques preuves scientifiques venant pré­
ciser la nature de la conscience. Avec l'aide de quelques scientifiques, 
il se lança dans des études sur le sujet à Stanford et créa l'Institute of 
Noetic Sciences, un organisme à but non lucratif dont le rôle était de 
subventionner de telles recherches . Il regroupa toutes les études 
scientifiques sur la conscience en un livre. Il ne pensait qu'à ça et ne 
parlait que de ça. Cette obsession détruisit son mariage. 

Les travaux d'Edgar n'allumèrent peut-être pas le feu révolution­
naire, mais ils l'entretinrent certainement. Dans de grandes universi­
tés du monde entier, des poches de rébellion s'insurgeaient contre la 
vision de Newton et de Darwin, contre le dualisme de la physique et 
le point de vue concernant la perception humaine. Au cours de ses 
recherches, Ed entra en communication avec des scientifiques de 
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grande réputation attachés à des universités fort réputées (Yale, 
Stanford, Berkeley, Princeton et l'université d'Édimbourg) qui venaient 
de faire des découvertes ne cadrant pas du tout avec les vieux princi­

pes. 
Toutefois, à la différence d'Edgar, ces scientifiques n'avaient 

pas eu de révélation soudaine pour aboutir à une nouvelle vision du 
monde. En effectuant leur travail, ils avaient tout bonnement obtenu 
des résultats contredisant les théories établies. Et même s'ils essayaient 
de faire cadrer leurs découvertes avec ces théories, car ils le souhai­
taient et le désiraient même, rien n'y fit. La plupart d'entre eux en 
étaient venus à leurs conclusions par accident. Une fois leur train arrivé 
à la mauvaise gare, ils n'eurent d'autre solution que d'en descendre et 
d'explorer le nouveau paysage. Un véritable explorateur doit poursui­
vre son exploration, même si celle-ci le conduit en des lieux où il ne 

prévoyait pas particulièrement aller. 
Ce que tous ces chercheurs avaient en commun, c'était une dis­

position à mettre l'incrédulité de côté et à rester ouverts à une véri­
table découverte, même si cela revenait à défier l'ordre des choses, à 
s'aliéner des collègues, à être censurés ou à connaître la déchéance 
professionnelle. De nos jours, s'avérer un révolutionnaire dans le 
domaine scientifique, c'est flirter avec le suicide professionnel. Bien 
que le milieu prétende encourager la liberté d'expérimentation, toute 
la structure scientifique, dont son système hautement concurrentiel 
de subventions et son système de publication et d'évaluation par les 
pairs, est principalement fondée sur l'acceptation de la vision du monde 
scientifique par les individus concernés. Ce système encourage plu­
tôt les professionnels à entreprendre des expériences dont le but est 
surtout d'appuyer la vision actuelle des choses ou, encore, de raffiner 
la technologie pour l'industrie plutôt que de viser la véritable innova­
tion5. 

Tous ceux qui travaillèrent à ces expériences eurent l'impression 
d'être sur le point de découvrir quelque chose qui transformerait com­
plètement notre compréhension de la réalité et des êtres humains. Mais 
à l'époque, ils étaient seulement des scientifiques d'avant-garde 
travaillant à l'aveuglette. Plusieurs scientifiques indépendants avaient 
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déniché un morceau du puzzle mais craignaient de comparer leurs 
notes. Il n'y avait donc pas de langage commun, car ce qu'ils avaient 
découvert semblait défier tout langage. 

Néanmoins, une fois que Mitchell entra en communication avec 
eux, leurs recherches séparées mises ensemble commencèrent à don­
ner une théorie autre de l'évolution, de la conscience humaine et de 
la dynamique de tout ce qui est animé. Cette théorie proposait la meil­
leure vision possible d'un monde unifié, fondée qu'elle était sur des 
expériences et des équations mathématiques, et pas strictement sur 
des théories. Le rôle principal d'Edgar fut de présenter les intéressés 
les uns aux autres, de subventionner en partie les recherches et, en 
acceptant de mettre son statut de héros national en jeu pour rendre 
ces recherches publiques, de convaincre ces scientifiques qu'ils ne fai­
saient plus cavalier seul. 

Tous les travaux convergeaient vers une seule et même chose : le 
soi possédait un champ d'influence sur le monde, et vice-versa. Et ils 
eurent aussi tous en commun le fait qu'ils ouvraient une grande brè­
che dans le fondement même de la théorie scientifique existante. 





DEUX 

La mer de lumière 

Bill Church était en panne d'essence. D'habitude, ce genre de chose 
ne gâchait pas sa journée. Mais, en 1973, en plein milieu de la pre­
mière crise du pétrole aux États-Unis, faire le plein d'essence dépen­
dait de deux choses : du jour de la semaine et du dernier chiffre de la 
plaque d'immatriculation. On permettait à ceux dont le numéro se ter­
minait par un chiffre impair de faire le plein le lundi, le mercredi ou 
le vendredi. Aux autres, on réservait le mardi, le jeudi ou le samedi. 
Le dimanche était jour de repos, sans essence. Comme le numéro de 
plaque de la voiture de Bill finissait par un chiffre impair et qu'on était 
un mardi, peu importait l'endroit où il devait se rendre, ou ses ren­
dez-vous importants, il était coincé chez lui, pris en otage par quel­
ques potentats du Moyen-Orient et l'OPEP. Et même si sa plaque 
d'immatriculation avait correspondu au bon jour, l'exercice aurait pu 
nécessiter jusqu'à deux heures d'attente dans une file zigzaguant 
autour des coins de rue, sur plusieurs pâtés de maison. À condition, 
bien entendu, que la station d'essence soit encore ouverte. 

Tout juste deux ans plus tôt, il y avait eu suffisamment de car­
burant pour envoyer Edgar Mitchell vers la Lune et en revenir. 
Maintenant, la moitié des stations-service du pays étaient en faillite. 
Le président Nixon s'était récemment adressé à la nation, pressant tous 
les Américains de régler leurs thermostats à une température plus 
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basse, de privilégier le covoiturage et de ne pas utiliser plus de 40 litres 

d'essence par semaine. Il demanda aussi aux commerçants de dimi­

nuer de moitié l'éclairage dans les aires de travail et de réduire l'in­

tensité de l'éclairage dans les corridors et les entrepôts. Washington 

donna l'exemple en n'allumant pas l'arbre de Noël national devant la 

Maison-Blanche. Cette nation, obèse et suffisante, habituée à consom­

mer l'énergie comme elle mange un cheeseburger, se retrouvait en état 

de choc parce qu'elle était forcée pour la première fois de se serrer la 

ceinture. On parlait même de restreindre l'impression de livres. Cinq 

ans plus tard, Jimmy Carter qualifia cet épisode «d'équivalent moral 

de guerre», et la majorité des Américains d'âge mûr n'ayant pas connu 

le rationnement de l'essence pendant la Seconde Guerre mondiale le 

sentirent ainsi. 
Bill se précipita à l'intérieur pour appeler Hal Puthoff et se plain­

dre. Physicien spécialisé dans les lasers, Hal servait souvent d'alter ego 
scientifique à Bill. «Il doit y avoir un meilleur moyen», s'écria Bill en 

proie à la frustration. 
Hal était d'accord. Il était temps d'envisager une solution au com­

bustible fossile, autre que le charbon, le bois ou le nucléaire, pour faire 

fonctionner les moyens de transport. 
«Quelles sont les autres options?» demanda Bill. 

Hal énuméra la longue liste des possibilités du moment. Il y avait 

le photovoltaïque (panneaux solaires), les piles à combustible ou les 

batteries à eau (tentative pour transformer en électricité l'hydrogène 

contenu dans l'eau). Il y avait le vent, les déchets ou même le méthane. 

Aucune de ces solutions, même les plus farfelues, n'était suffisamment 

solide ou réaliste. 
Bill et lui tombèrent d'accord que le besoin se faisait sentir de trou­

ver une source d'énergie totalement nouvelle, économique, intarissable 

et peut-être encore inconnue. Leurs conversations bifurquaient sou­

vent vers ce sujet. Hal, de son côté, aimait la technologie de pointe : 

plus c'était futuriste, mieux c'était. Il avait davantage l'étoffe d'un inven­

teur que celle d'un physicien ordinaire. À 3 5 ans, il avait déjà fait 

breveter un laser à infrarouge à fréquence variable. Autodidacte, il avait 

terminé ses études après la mort de son père, survenue alors qu'il était 

jeune adolescent. Il obtint son diplôme de deuxième cycle de l'uni-
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versité de la Floride en 1958. C'était l'année du lancement de 
Spoutnik 1. Mais c'est au cours du mandat de John Kennedy qu'il 
devint adulte . Comme beaucoup de jeunes hommes de sa génération, 
il avait fait sienne la métaphore de Kennedy selon laquelle les États­
Unis étaient les «pionniers des territoires inexplorés». Au fil des ans, 
et même après la déconfiture du programme spatial due au manque 
d'intérêt et au manque de fonds, Hal garda un idéalisme discret au 
sujet de son travail et du rôle important de la science pour l'avenir de 
l'humanité. Il était convaincu que la science faisait avancer la civili­
sation. Petit et costaud, cet homme ressemblait vaguement à Mickey 
Rooney. Sa tête était ornée d'une épaisse tignasse de couleur châtain, 
et son apparence flegmatique et modeste cachait une vie intérieure 
débordant de pensées originales et novatrices. À première vue, il n'avait 
pas l'air d'un scientifique d'avant-garde, mais il croyait sincèrement que 
le travail d'avant-garde était vital pour assurer l'avenir de la planète et 
insuffler de l'inspiration à l'enseignement et à la croissance économi­
que. Il aimait aussi sortir de son laboratoire pour essayer d'appliquer 
la physique et trouver des solutions aux problèmes de la vraie vie . 

Même si Bill Church était un homme d'affaires prospère, il parta­
geait l'idéalisme de Hal quant à la capacité de la science à améliorer 
la civilisation. Comparé à Hal, qui était l'équivalent de Léonard de 
Vinci, il n'était qu'un modeste Médicis. Bill avait écourté sa carrière 
en sciences pour s'occuper de l'affaire familiale, la Church's Fried 
Chicken (Poulet frit Church), un pendant texan du Kentucky Fried 
Chicken (Poulet frit à la Kentucky). Il avait vu à tout cela pendant dix 
ans et venait récemment d'introduire cette affaire sur le marché bour­
sier. Ayant gagné de l'argent, il était dorénavant d'humeur à retourner 
à ses rêves de jeunesse. Mais, sans éducation, il devait le faire par pro­
curation. Il trouva donc en Hal son homologue parfait, un physicien 
doué désireux d'explorer des horizons qu'un scientifique ordinaire aurait 
d'emblée rejetés. En septembre 1982, Bill offrit à Hal une montre en 
or pour marquer leur collaboration. Il y avait fait graver ces mots :«Au 
génie du glacier, de la part de la neige». Autrement dit, Hal était l'in­
novateur discret, tenace et froid comme la glace, alors que Bill était 
la «neige», celui qui lui envoyait sans cesse des rafales de défis. 



20 L'UNIVERS INFORMÉ 

«Il y a un gigantesque réservoir d'énergie dont nous n'avons pas 
encore parlé», dit Hal. Tout physicien quantique, expliqua-t-il, sait ce 
qu'est le champ du point zéro. La mécanique quantique a démontré 
que le vide (ou le néant) n'existe pas. Ce que nous avons tendance à 
considérer comme le vide total- si l'espace était vidé de matière et 
d'énergie, tel l'espace entre les étoiles- est, en termes subatomiques, 
une ruche bourdonnante d'activités. 

Le principe de l'incertitude, développé par Werner Heisenberg, 
un des premiers architectes de la théorie quantique, avance qu'aucune 
particule n'est jamais totalement au repos, car elle est constamment 
en mouvement en raison de l'interaction constante d'un champ fon­
damental d'énergie qui interagit avec la matière subatomique. Cela 
signifie que la sous-structure de base de l'univers est une mer de 
champs quantiques qui ne peuvent être éliminés par aucune loi 
connue de la physique. 

Ce que nous prenons pour un univers stable et statique n'est en 
réalité qu'un impétueux tourbillon de particules subatomiques arrivant 
et repartant très rapidement. Même si le fameux principe d'Heisenberg 
renvoie à l'incertitude rattachée à la mesure des propriétés physiques 
du monde subatomique, il renvoie aussi au fait que nous ne pouvons 
connaître à la fois l'énergie et la durée de vie d'une particule. Un évé­
nement subatomique qui survient en dedans d'un très court laps de 
temps laisse donc entrer en jeu une quantité incertaine d'énergie. 
D'après, surtout, les théories d'Einstein et sa fameuse équation 
E = mc2, qui associe l'énergie à la masse, toutes les particules élémen­
taires interagissent les unes avec les autres en échangeant de l'éner­
gie par le biais d'autres particules quantiques en provenance de nulle 
part. Ces particules se combinent et s'annihilent les unes les autres 
en moins d'un instant (exactement en 10-23 secondes), causant des 
fluctuations aléatoires d'énergie sans cause apparente. Les particules 
éphémères générées pendant ce bref instant sont connues sous le nom 
de «particules virtuelles». Ces dernières diffèrent toutefois des par­
ticules réelles puisqu'elles n'existent qu'au moment de l'échange, 
durant ce temps d'incertitude alloué par le principe d'incertitude. Hal 
se plaisait à comparer ce processus aux embruns produits par une chute 
d'eau1• 
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Bien que bref, ce tango subatomique équivaut, une fois cumulé 
dans l'univers entier, à une énorme quantité d'énergie, à plus que tout 
ce qui est contenu dans toute la matière de la planète. Également 
appelé «vide quantique» par les physiciens, le champ du point zéro 
a reçu le qualificatif de zéro, car les fluctuations du champ sont encore 
décelables à des températures proches du zéro absolu, ce qui corres­
pond à l'état énergétique existant le plus bas possible, un état où toute 
matière a été retirée et rien n'est censé rester qui puisse créer du mou­
vement. L'énergie du point zéro est celle présente dans l'espace le plus 
vide au niveau d'énergie le plus bas, dont on ne peut soutirer aucune 
autre énergie (la matière subatomique dont le mouvement se rappro­
che le plus de zéro)2. Cependant, à cause du principe d'incertitude, 
il restera toujours un certain mouvement résiduel dû à l'échange de 
particules virtuelles. On a toujours écarté cette notion parce qu'elle 
est omniprésente. En effet, la majorité des physiciens soustraient la 
gênante énergie du point zéro de leurs équations, opération que l'on 
nomme «renormalisation »3 • Selon cette théorie, parce que l'énergie 
du point zéro est omniprésente, elle ne constitue pas un facteur de 
changement. Et parce qu'elle n'est pas un facteur de changement, elle 
ne compte pas4 • 

Hal s'intéressait au champ du point zéro depuis plusieurs années, 
en fait, depuis qu'il était tombé par hasard sur les articles de Timothy 
Boyer de la City University, à New York, articles dénichés dans une 
bibliothèque de physique. Boyer avait démontré que la physique clas­
sique, jumelée à l'existence de l'énergie perpétuelle du champ du point 
zéro, pouvait expliquer de nombreux phénomènes étranges attribués 
à la théorie quantique5• À en croire cet homme, on n'avait plus besoin 
de deux types de physique (la physique classique newtonienne et les 
lois quantiques) pour expliquer les propriétés de l'univers. On pou­
vait expliquer tout ce qui survient dans le monde quantique en utili­
sant la physique classique, tant que l'on tenait compte du champ du 
point zéro. 

Plus Hal y pensait, plus il était convaincu que le champ du point 

zéro présentait tous les critères recherchés: il était gratuit, inépuisa­
ble et ne polluait pas. Le champ du point zéro pouvait représenter une 
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vaste source d'énergie non exploitée. «Si on pouvait pomper cette éner­
gie, disait Hal à Bill, on pourrait même faire fonctionner des vaisseaux 
spatiaux. » 

Bill aima l'idée et offrit de financer une recherche exploratoire. 
Ce n'était pas la première fois qu'il finançait une idée farfelue de Hal. 
D'une manière, la synchronisation convenait à Hal. À 36 ans, il était 
quelque peu désœuvré. Son premier mariage avait échoué et il venait 
tout juste de terminer la rédaction (en collaboration avec quelqu'un 
d'autre) d'un manuel qui était devenu un important ouvrage sur l'élec­
tronique quantique. Cinq ans plus tôt, il avait reçu son doctorat en 
génie électrique de l'université Stanford et il était reconnu dans le 
domaine des lasers. Quand le milieu universitaire se révéla ennuyeux, 
ille quitta pour devenir chercheur dans le domaine des lasers au SRI 
(Stanford Research Institute). Centre de recherche affilié à l'univer­
sité Stanford, le SRI avait l'air d'un gigantesque marché. C'était une 
université en soi et son campus était constitué d'édifices rectangulai­
res imbriqués les uns dans les autres. Ces édifices de briques rouges 
de trois étages en forme de carrés et de Z étaient cachés dans un petit 
coin tranquille de Menlo Park, pris en sandwich entre le séminaire St. 
Patrick et l'université Stanford elle-même, qui ressemblait à une ville 
aux toits de tuiles romaines. Le SRI était à l'époque le plus grand groupe 
d'experts du monde. Tous les intéressés pouvaient y étudier n'importe 
quoi, dans la mesure où ils obtenaient les fonds nécessaires. Hal consa­
cra donc plusieurs années à lire des documents scientifiques et à faire 
des calculs élémentaires. Il examina plus en profondeur d'autres 
aspects connexes du vide et de la relativité générale. Il essayait de s'en 
tenir aux concepts intellectuels, mais ne pouvait parfois empêcher son 
esprit de galoper à toute vitesse. Même s'il en était seulement au début 
de ses recherches, Hal savait qu'il était tombé sur quelque chose d'im­
portance majeure pour la physique. C'était une percée incroyable, peut­
être même une manière d'appliquer la physique quantique au monde 
entier sur une grande échelle. Ou peut-être était-ce même une toute 
nouvelle science. Il était loin des lasers et de tout ce qu'il avait jamais 
fait. Il se sentait, en toute modestie, un peu comme Einstein devant 
la découverte de la relativité. À un moment donné, il prit conscience 
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de l'importance de ses recherches : il était sur le point de déceler que 
la «nouvelle » physique subatomique était peut-être fausse ou, du 
moins, qu'elle avait besoin d'une révision en profondeur. 

Dans un sens, la découverte de Hal n'en était pas véritablement 
une, puisque c'était quelque chose que les physiciens avaient tenu pour 
acquis depuis 1926 et rejeté comme élément immatériel. Ce quelque 
chose gênait les physiciens quantiques et devait être soustrait et éli­
miné. Aux yeux du mystique ou du religieux, c'est la science qui prouve 
les miracles. Les calculs quantiques démontrent que nous et notre uni­
vers vivons et respirons dans ce qui équivaut à une mer en mouvement, 
une mer de lumière quantique. D'après Heisenberg, le concepteur du 
principe de l'incertitude en 1927, il est impossible de connaître en 
même temps toutes les propriétés d'une particule, telles que sa posi­
tion et son impulsion, à cause des fluctuations propres à la nature. Le 
niveau d'énergie de toute particule connue ne peut être déterminé avec 
exactitude puisqu'il change constamment. Une partie de ce principe 
stipule aussi qu'aucune particule subatomique ne peut être totalement 
au repos et qu'elle est toujours animée d'un petit mouvement résiduel. 
Les scientifiques savent depuis longtemps que ces fluctuations 
expliquent les bruits aléatoires des récepteurs à micro-ondes ou des 
circuits électroniques qui limitent l'amplification des signaux. Même 
l'éclairage fluorescent dépend des fluctuations du vide pour fonc­
tionner. 

Imaginez qu'on prenne une particule subatomique chargée et qu'on 
l'attache à un petit ressort sans friction (comme les physiciens aiment 
bien le faire pour calculer leurs équations). Cette particule devrait 
rebondir pendant un temps, puis, à la température du zéro absolu, 
cesser son mouvement. Ce que les physiciens ont trouvé depuis 
Heisenberg, c'est que l'énergie dans le champ du point zéro continue 
d'agir sur la particule, qui n'est jamais au repos mais toujours en mou­
vement sur le ressort6 • 

Malgré les objections de ses contemporains, qui croyaient au vide 
de l'espace, Aristote fut un des premiers à affirmer que l'espace était 
en réalité un plein, une sous-structure d'arrière-plan remplie d'élé­
ments. Au milieu du XIXe siècle, Michael Faraday introduisit le 
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concept de champ en relation avec l'électricité et le magnétisme. Selon 

lui, l'aspect le plus important de l'énergie n'était pas sa source, mais 
l'espace l'entourant, ainsi que l'influence de l'un sur l'autre par une 
certaine force 7• À son avis, les atomes n'étaient pas de petites boules 

de billard dures, mais le point le plus concentré du centre d'une force 
s'étendant à l'espace entier. 

Un champ est une matrice ou un médium qui relie deux points 

ou plus dans l'espace, habituellement par le biais d'une certaine 
force, comme la gravité ou l'électromagnétisme. Cette force est d'ordi­

naire représentée par des ondulations (ou ondes) dans le champ. À 
titre d'exemple, un champ électromagnétique n'est qu'un champ élec­
trique qui coupe un champ magnétique, produisant ainsi des vagues 
d'énergie à la vitesse de la lumière. Des champs électriques et magné­

tiques se forment autour de toute charge électrique; il s'agit simple­
ment d'un surplus ou d'un déficit d'électrons. Les champs électrique 

et magnétique, tous deux dotés de deux polarités (négative et positive), 
feront en sorte que tout autre objet chargé soit attiré ou repoussé, 

suivant que leurs charges sont opposées (une positive et l'autre néga­
tive) ou identiques (les deux sont positives ou négatives). Le champ 
est la zone dans l'espace où cette charge et ses effets peuvent être 
détectés . 

La notion de champ électromagnétique est une abstraction pra­
tique inventée par les scientifiques (et représentée par des lignes de 
«force» inscrites en direction et en forme) pour essayer de donner un 

sens aux «prouesses» apparemment remarquables de l'électricité et 
du magnétisme, en particulier dans leur capacité à influer sur les objets 
à distance (techniquement à l'infini) sans substance ni matière déce­

lables entre eux. En somme, un champ est une zone d'influence. Deux 
chercheurs en ont donné cette description : «Chaque fois que vous 

vous servez de votre grille-pain, les champs qui l'entourent perturbent 
les particules chargées dans les galaxies les plus lointaines, même si 
ce n'est que très légèrement8• » 

James Clerk Maxwell a été le premier à avancer que l'espace était 
un éther de lumière électromagnétique. Cette notion a tenu bon jusqu'à 

ce qu'elle soit réfutée en 1881 par Albert Michelson, physicien d'ori-
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gine polonaise (et, six ans plus tard, en collaboration avec l'Américain 
Edward Morley, professeur de chimie), au cours d'une expérience uti­
lisant la lumière et démontrant que la matière n'existait pas dans une 
masse d'éther9• Einstein lui-même croyait que l'espace était un véri­
table vide jusqu'à ce que ses propres hypothèses, qui formèrent plus 
tard la théorie générale de la relativité, démontrent qu'en fait l'espace 
recelait un plein d'activité. Ce n'est qu'en 1911 , grâce à une expérience 
de Max Planck, un des pères fondateurs de la théorie quantique, que 
les physiciens comprirent que le vide de l'espace débordait d'activité. 

Dans le monde quantique, les champs quantiques ne sont pas 
générés par des forces, mais par des échanges d'une énergie cons­
tamment redistribuée de manière dynamique. Ces échanges constants 
sont une propriété intrinsèque aux particules, de sorte que même les 
«vraies» particules ne sont rien de plus que des petits nœuds d'éner­
gie qui apparaissent brièvement et retournent ensuite dans leur champ 
sous-jacent. D'après la théorie du champ quantique, l'entité individuelle 
est transitoire et impalpable. Les particules ne peuvent être séparées 
du vide spatial autour d'elles. Einstein a lui-même reconnu que la 
matière était «extrêmement intense», qu'elle était dans un sens une 
perturbation du hasard parfait et que la seule réalité fondamentale était 
l'entité sous-jacente, soit le champ lui-même10• 

Dans le monde atomique, les fluctuations se comparent au va­
et-vient incessant de l'énergie, que l'on pourrait comparer à une balle 
de ping-pong. Cet échange d'énergie se compare au prêt d'un sou à 
une personne : vous vous êtes appauvri d'un sou et l'autre personne 
s'est enrichie d'un sou, jusqu'à ce qu'elle rende le sou en question et 
que les rôles s'inversent. Cette émission et cette réabsorption de par­
ticules virtuelles surviennent non seulement avec les photons et les 
électrons, mais aussi avec toutes les particules quantiques de l'uni­
vers. Le champ du point zéro est le réceptacle de tous les champs, de 
tous les champs de l'état fondamental et de toutes les particules vir­
tuelles. C'est en fait le champ de tous les champs. Tout échange de 
toute particule virtuelle émet de l'énergie. L'énergie du point zéro dans 
chaque transaction ayant lieu dans un champ électromagnétique est 
incroyablement petite (la moitié de la taille d'un photon). 
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Toutefois, si on additionne toutes les particules de toutes les varié­
tés qui apparaissent et disparaissent constamment dans l'univers, on 
obtient une source d'énergie vaste et inépuisable égale à la densité de 
l'énergie dans le noyau d'un atome ou plus grande qu'elle. Ces parti­
cules sont discrètement présentes dans l'arrière-plan du vide spatial 
autour de nous, comme une toile de fond super chargée et omnipré­
sente. On a calculé que l'énergie totale du champ du point zéro excède 
toute l'énergie présente dans la matière par un facteur de 1040, ce qui 
représente le chiffre 1 suivi de 40 zéros 11 • Ainsi que le grand physi­
cien Richard Feynman l'a déjà expliqué pour essayer de donner un ordre 
de grandeur, l'énergie d'un seul mètre cube d'espace est suffisante pour 
faire bouillir tous les océans de la planète12• 

Pour Hal, le champ du point zéro représentait deux possibilités 
alléchantes. En premier lieu, c'était en quelque sorte la quête du Graal 
de la recherche énergétique. Si on pouvait trouver un moyen de cap­
ter l'énergie de ce champ, on disposerait de toute l'énergie nécessaire. 
Pas seulement comme carburant sur la planète, mais comme carbu­
rant pour la propulsion d'engins spatiaux vers des étoiles éloignées. À 
l'heure actuelle, voyager vers l'étoile la plus rapprochée à l'extérieur 
de notre système solaire exigerait une fusée aussi grosse que notre soleil 
pour pouvoir transporter le carburant nécessaire à ce voyage. 

En second lieu, le concept d'une vaste mer d'énergie sous-jacente 
avait un impact très grand. Avec l'existence du champ du point zéro, 
toute la matière contenue dans l'univers était reliée par des ondes 
s'étalant dans le temps et l'espace, pouvant même aller jusqu'à l'in­
fini et relier toute partie de l'univers à toutes les autres. Cette idée du 
champ pourrait de surcroît fournir une explication scientifique à de 
nombreuses notions métaphysiques, comme la croyance chinoise en 
une force vitale, le chi, décrite dans les textes anciens comme appa­
rentée à un champ d'énergie. Cette idée pourrait même faire écho au 
premier dictum de Dieu dans l'Ancien Testament : «Que la lumière 
soit.» Et c'est à partir de cette lumière que toute matière aurait été 
créée13• 

Dans un article publié dans le Physical Review, une des plus pres­
tigieuses publications au monde dans le domaine de la physique, Hal 
démontra que l'état de stabilité de la matière dépendait de l'échange 
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dynamique entre les particules subatomiques et le champ d'énergie 

du point zéro 14 • Dans la théorie quantique, les physiciens butent 

constamment sur un problème :pourquoi les atomes sont-ils stables? 

On a toujours essayé de répondre à cette question en faisant des expé­

riences en laboratoire ou en recourant aux mathématiques. Ne com­

portant qu'un électron et un proton, l'hydrogène est l'atome le plus 

simple à disséquer. Les chercheurs du domaine quantique se sont tou­

jours heurtés à la raison pour laquelle un électron était en orbite autour 

d'un proton, comme une planète l'est autour du soleil. Dans le sys­

tème solaire, c'est la gravité qui rend l'orbite stable. Néanmoins, dans 

le monde atomique, tout électron en mouvement porteur d'une charge 

ne serait pas stable comme une planète en orbite, mais épuiserait son 

énergie et descendrait en spirale vers le noyau, causant ainsi un effon­

drement de toute la structure atomique de l'objet. 

Le physicien danois Niels Bohr, un autre des pères fondateurs 

de la théorie quantique, a solutionné le problème en déclarant qu'il 

ne le permettrait pas15• Selon lui, un électron irradie ou épuise son éner­

gie uniquement lorsqu'il passe d'une orbite à l'autre , et les orbites doi­

vent présenter une différence d'énergie précise pour expliquer toute 

émission de lumière photonique. En d'autres termes, chaque atome 

est constitué d'arbitres distinctes qui maintiennent les électrons sta­

bles, mais comment? Bohr créa sa propre loi, selon laquelle «il n'y a 

pas d'énergie [perdue], c'est interdit. J'interdis à l'électron de s'effon­

drer». Cette affirmation et ces hypothèses menèrent à d'autres hypo­

thèses sur la matière et l'énergie, à savoir qu'elles possédaient à la fois 

les caractéristiques d'une onde et celles d'une particule. C'est ce qui 

maintiendrait les électrons à leur place dans leur propre orbite. Ces 

hypothèses ont finalement abouti au développement de la mécanique 

quantique. Il ne fait aucun doute que Bohr avait raison, du moins 

mathématiquement parlant, en prédisant cette différence des niveaux 

d'énergie 16• 

Ce que Timothy Boyer avait accompli et que Hal avait perfectionné 

prouvait qu'en tenant compte du champ du point zéro, on n'avait pas 

besoin de s'appuyer sur l'affirmation de Bohr. On peut donc mathé­

matiquement démontrer que les électrons perdent et gagnent constam­

ment de l'énergie du champ du point zéro et maintiennent un équilibre 
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dynamique dans une orbite précisément équilibrée. Les électrons 
puisent cette énergie pour rester en mouvement sans ralentir, faisant 
le plein en captant l'énergie des fluctuations du vide spatial. Autrement 
dit, le champ du point zéro explique la stabilité de l'atome d'hydro­
gène et, par déduction, celle de toute matière. Hal démontra que si 
l'on coupait le courant de l'énergie du point zéro, toute la structure 
atomique s'effondrerait 17• 

Il établit aussi, par le biais de calculs physiques, que les fluctua­
tions des ondes du vide quantique (champ du point zéro) alimentent 
le mouvement des particules subatomiques et que tous les mouvements 
de toutes les particules de l'univers génèrent en retour le champ du 
point zéro. C'est comme une sorte de boucle fermée autogénérante 
dans le cosmos18• Il compara ceci à un chat qui court après sa queue'~. 
Voici ce qu'il écrivit dans un article : 

L'interaction du champ du point zéro constitue un 
premier échelon sous-jacent et stable de l'état du vide, dans 
lequel les interactions du champ du point zéro subséquen­
tes ne font que reproduire l'état existant sur la base d'un 
équilibre dynamique20• 

Selon Hal, ceci laisse entendre qu'il existe «une sorte de gigan­
tesque état fondamental autorégénérateur de l'univers21 ». Cet état se 
renouvelle sans cesse et reste constant, à moins d'être dérangé d'une 
façon ou d'une autre. Cela signifie aussi que nous, ainsi que toute la 
matière de l'univers, sommes littéralement connectés aux coins les plus 
reculés du cosmos par les ondes les plus grandioses du champ du point 
zéro22 • 

À l'instar des ondulations de la mer et des rides sur un étang, les 
ondes du plan subatomique sont représentées par des oscillations 
périodiques se déplaçant à travers un médium, dans ce cas le champ 
du point zéro. Elles sont tel un S couché classique, ou courbe sinusoï­
dale, semblables à une corde à sauter dont on tiendrait les deux extré­
mités et qu'on ferait serpenter de haut en bas. L'amplitude de l'onde 
correspond à la moitié de la hauteur de la courbe de la crête au creux. 
Une seule longueur d'onde, ou cycle, est constituée d'une oscillation 
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complète, qui est la distance entre, disons, deux crêtes adjacentes 
et deux creux adjacents. La fréquence est le nombre de cycles par 
seconde, habituellement mesurés en hertz, où un hertz équivaut à 
un cycle par seconde. Aux États-Unis, l'électricité a une fréquence 

de 60 hertz ou cycles par seconde. Au Royaume-Uni , la fréquence est 
de 50 hertz. Les téléphones cellulaires fonctionnent à 900 ou 1 800 
mégahertz. Par le terme« phase >>, les physiciens désignent le point où 
se situe l'onde dans son périple oscillatoire. On dit que deux ondes 
sont en phase lorsqu'elles sont toutes deux en même temps en crête 

ou en creux, même si leurs fréquences et leurs amplitudes ne sont pas 
identiques. Être en «phase>>, c'est être synchronisé. 

Un des aspects les plus importants concernant les ondes est qu'el­

les sont à la fois codeuses et porteuses d'information. Lorsque deux 
ondes sont en phase et se chevauchent, ce qu 'on nomme technique­

ment «interférence >>, l'amplitude combinée des ondes est plus grande 
que leur amplitude respective et le signal devient plus fort. C'est 
comme si on fixait ou échangeait de l'information, ce qu'on nomme 
«interférence constructive >>. Si une onde est en crête alors que l'au­

tre est en creux, elles ont tendance à s'annuler mutuellement, un pro­

cessus appelé« interférence destructive>>. Après une collision, chaque 
onde contient de l'information sur l'autre, sous la forme d'une éner­

gie encodée, incluant toute autre information contenue par cette 
dernière. Les modèles d'interférence équivalent à une accumulation 
constante d'information. Les ondes ont donc une capacité d 'accumu­

lation quasi infinie. 
Si toute la matière subatomique du monde interagit constamment 

avec ce champ d'énergie de l'état fondamental , les ondes subatomi­
ques du champ enregistrent sans cesse la forme de tout ce qui est. 

En tant que précurseur et fixateur de toutes les longueurs d'onde et 
fréquences , le champ du point zéro est en soi une espèce d'ombre 

fantôme de l'univers dans son éternité, une image miroir et un enre­
gistrement de tout ce qui a existé . Dans un sens, le vide est le com­

mencement et la fin de tout l'univers23 • 

Même si la matière est entourée d'une énergie du point zéro, éner­
gie qui bombarde les objets particuliers uniformément, il y a eu des 
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cas où les perturbations du champ ont même pu être mesurées. Une 
de ces perturbations, causée par le champ du point zéro et baptisée 
«décalage de Lamb» (Lamb shift) en l'honneur du physicien améri­
cain Willis Lamb, et reproduite pendant les années 1940 en utilisant 
la technologie radar de la Seconde Guerre mondiale, démontre que les 
fluctuations du point zéro obligent les électrons à modifier légèrement 
leur orbite. Cette modification amène un changement de fréquences 
d'à peu près 1 000 mégahertz24 • 

Un autre cas date des années 1940, quand Hendrik Casimir, un 
physicien hollandais, fit la preuve que deux plaques de métal placées 
à proximité l'une de l'autre généraient une attraction les attirant l'une 
vers l'autre. En effet, lorsque deux plaques sont placées l'une près de 
l'autre, les ondes du point zéro entre les plaques se restreignent à cel­
les qui remplissent l'espace entre les deux plaques. Puisque certaines 
longueurs d'onde du champ sont exclues, ceci donne lieu à une per­
turbation de l'équilibre du champ, c'est-à-dire à un déséquilibre de 
l'énergie. L'énergie entre les plaques est moindre que celle du vide à 

l'extérieur. C'est la densité énergétique supérieure des deux autres côtés 
des plaques qui pousse les deux plaques l'une vers l'autre. 

Une autre preuve classique de l'existence du champ du point 
zéro est l'effet van der Waals, appellation donnée en l'honneur de son 
découvreur, le physicien hollandais Johannes Oiderik van der Waals. 
Ce dernier a découvert que les forces d'attraction et de répulsion s'exer­
cent entre les atomes et les molécules par la manière dont la charge 
électrique est distribuée. À un moment donné, on s'est aperçu que cette 
situation est aussi causée par un déséquilibre local de l'équilibre du 
champ. Cette propriété permet à certains gaz de devenir liquides. 
Quand il y a extinction atomique et émission de radiations sans rai­
son connue, il a été démontré qu'il s'agit là d'un effet du champ du 
point zéro. 

Timothy Boyer, le physicien dont l'article a initialement allumé 
Puthoff, a établi que nombre des propriétés de la matière miroir sub­
atomique - qui ont donné du fil à retordre aux physiciens et mené à 
l'établissement d'un étrange assortiment de règles quantiques- pou­
vaient facilement être expliquées par la physique classique, pourvu que 
l'on tienne compte du champ du point zéro. L'incertitude, la dualité 
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onde-particule et le mouvement fluctuant des particules étaient des 
facteurs qui avaient tous un lien avec l'interaction entre la matière et 
le champ du point zéro. Hal commença même à se demander si cela 
pouvait expliquer la force la plus mystérieuse et contrariante qui soit, 
la gravité. 

En effet, la gravité est le Waterloo de la physique. Les plus grands 
génies de la physique se sont torturés l'esprit en essayant d'établir la 
base de cette propriété fondamentale de la matière et de l'univers. 
Même Einstein, qui a très bien su décrire la gravité avec sa théorie 
de la relativité, n'a pu expliquer son origine. Au fil des ans, de nom­
breux physiciens, Einstein y compris, ont tenté sans succès de lui con­
férer une nature électromagnétique, de la définir comme une force 
nucléaire, ou même de lui donner ses propres règles quantiques. Mais, 
en 1968, le célèbre physicien Andrei Sakharov a renversé l'hypothèse. 
Et si la gravité n'était pas une interaction entre des objets, mais sim­
plement un effet résiduel? Et plus précisément, si la gravité était un 
effet secondaire du champ du point zéro causé par des altérations du 
champ dues à la présence de matière25 ? 

Toute matière se situant au niveau des quarks et des électrons 
est en mouvement par son interaction avec le champ du point zéro. 
Selon une des règles de l'électrodynamique, l'oscillation d'une parti­
cule chargée émettra un champ de radiation électromagnétique. En 
d'autres mots, en plus du champ du point zéro lui-même, une mer de 
ces champs secondaires existe. Celle-ci représente une source d'at­
traction entre deux particules, ce qui, selon Sakharov, avait quelque 
chose à voir avec la gravite6 • 

Hal se pencha peu à peu sur ce principe. S'il était vrai, les physi­
ciens avaient tort d'essayer de faire de la gravité une entité à part entière. 
On devait plutôt la considérer comme une sorte de pression. Il se mit 
à envisager la gravité comme une sorte d'effet Casimir à grande por­
tée où deux objets bloquent certaines ondes du champ du point zéro 
et sont attirés l'un par l'autre27 • Peut-être était-elle une force van der 
Waals de grande portée, comme l'attraction de deux atomes à une cer­
taine distance28 ? Une particule dans le champ du point zéro commence 
à entrer en mouvement en raison de son interaction avec le champ 
du point zéro. Non seulement deux particules ont-elles leur propre 
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mouvement, mais elles sont aussi influencées par le champ généré par 
d'autres particules, qui ont toutes leur propre mouvement. Par consé­
quent, les champs générés par ces particules, qui constituent un bou­
clier partiel devant le très omniprésent champ du point zéro de l'état 
fondamental, créent l'attraction que nous croyons être la gravité. 

Sakharov n'a formulé ces idées que sous le couvert d'une hypo­
thèse, alors que Puthoff est allé plus loin en les appliquant à l'aide des 
mathématiques. Il a démontré que les effets de la gravité étaient tota­
lement cohérents avec le mouvement des particules du point zéro 
auquel les Allemands ont donné le nom de «Zitterbewegung», ce qui 
signifie «mouvement de tremblemene9 ». L'association de la gravité à 
l'énergie du point zéro résolvait plusieurs énigmes qui confondaient 
les physiciens depuis des siècles. Elle expliquait, entre autres, pour­
quoi la gravité est faible et ne peut être bloquée (le champ du point 
zéro, omniprésent, ne pouvant lui-même l'être). Elle expliquait aussi 
pourquoi on peut avoir une masse positive et pas de masse négative. 
Finalement, ces démonstrations ralliaient la gravité aux autres forces 
de la physique, dont l'énergie nucléaire et l'électromagnétisme, pour 
élaborer une théorie unifiée et cohérente, chose que les physiciens 
avaient toujours voulu faire , mais en vain. 

Quand Hal publia sa théorie sur la gravité, il fut reçu de manière 
polie et retenue. Personne ne se précipita pour reproduire ses données, 
mais il ne fut pas ridiculisé, même si le contenu de ces articles ébran­
lait les fondements de la physique du xx:e siècle. La physique quan­
tique revendique principalement qu'une particule peut en même 
temps être une onde, à moins d'être observée puis mesurée, moment 
où toutes ses possibilités expérimentales s'effondrent en une entité 
figée. Conformément à la théorie de Hal, une particule est toujours 
une particule, mais son état reste indéterminé vu qu'elle est constam­
ment en interaction avec ce champ d'énergie en arrière-plan. La non­
localité (la «mystérieuse action à distance» d'Einstein) est un autre 
attribut des particules subatomiques, comme les électrons, attribut déjà 
reconnu en physique quantique. Cet attribut peut aussi être expliqué 
par le champ du point zéro. Selon Hal, on peut le comparer à deux 
bâtons plantés dans le sable au bord de la mer et sur le point d'être 
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frappés par une vague déferlante. Si vous ne saviez rien de la vague 
et que les deux bâtons tombaient l'un après l'autre à cause de cette 
vague, vous pourriez penser qu'un bâton a eu un effet à distance sur 
l'autre, et qualifier cela d'effet non local. Et si la fluctuation du point 
zéro était le mécanisme sous-jacent agissant sur des entités quanti­
ques, faisant en sorte qu'une entité cause un effet sur une autre30 ? Si 
cette affirmation était vraie, cela signifierait que chaque élément de 
l'univers pourrait instantanément être en contact avec tout autre élé­
ment. 

Tout en effectuant ses travaux au SRI, Hal monta un petit labo­
ratoire à Pescadero, au pied des collines de la côte nord de la Californie, 
dans la maison de Ken Shoulders. Il connaissait ce brillant ingénieur 
de laboratoire depuis plusieurs années et l'avait récemment recruté 
comme assistant. Hal et Ken entreprirent leur travail sur la techno­
logie des charges concentrées, ce que l'on peut expliquer en termes 
simples comme étant la charge d'électricité que quelqu'un reçoit 
après avoir frotté ses pieds sur une moquette et touché du métal. 
Habituellement, les électrons se repoussent mutuellement et n'aiment 
pas qu'on les rapproche. Cependant, on peut regrouper des charges 
électroniques si on fait entrer en jeu le champ du point zéro qui, à un 
certain point, commencera à pousser les électrons les uns vers les 
autres, comme le ferait une petite force de Casimir. Cet effet rend pos­
sible la mise au point d'applications électroniques dans des espaces 
minuscules. 

Hal et Ken se mirent donc à développer des applications gadgets 
qui utiliseraient cette énergie, et les firent breveter. Plus tard, ils inven­
tèrent un dispositif permettant d'installer un appareil à rayons X au 
bout d'une aiguille hypodermique afin que les médecins puissent pren­
dre des radios de parties du corps situées dans de petits recoins. Ils 
créèrent ensuite un dispositif radar émettant un signal à haute fré­
quence à partir d'une source pas plus grosse qu'une carte de crédit en 
plastique. Ils furent aussi parmi les premiers à concevoir un téléviseur 
à écran plat, de la largeur d'un tableau. Tous leurs brevets furent accep­
tés avec, comme explication, que l'ultime source d'énergie «semble 
être le rayonnement du point zéro du vide31 » . 
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Les découvertes de ces deux hommes prirent un essor inattendu 
lorsque le Pentagone, qui classifie les nouvelles technologies par 
ordre d'importance pour la nation, classa la technologie des charges 
concentrées en troisième place sur la National Critical Issue List (liste 
nationale des questions d'ordre capital), après les bombardiers furtifs 
et les ordinateurs optiques. Un an plus tard, la technologie des char­
ges concentrées passait à la deuxième place. Le Groupe interminis­
tériel d'évaluation technologique était persuadé qu'Hal était sur une 
piste d'intérêt national et que la technologie aérospatiale ne pouvait 
aller de l'avant que si l'énergie pouvait être extraite du vide. 

Puisque le gouvernement américain approuvait leur travail, 
Puthoff et Shoulders pouvaient choisir à leur guise les compagnies pri­
vées désireuses de financer leurs recherches. En 1989, ils choisirent 
Boeing, compagnie intéressée par leur petit appareil radar et désireuse 
d'en financer la mise au point sur le dos d'un projet d'envergure. Mais 
ce dernier vivota pendant quelques années et Boeing perdit la subven­
tion. La majorité des autres compagnies demandaient un prototype 
grandeur nature avant de financer le projet. Hal décida donc de fon­
der sa propre compagnie pour mettre au point l'appareil à rayons X. 
En cours de route, il s'aperçut toutefois qu'il était sur le point de pren­
dre un détour fâcheux. Une entreprise pouvait certes lui rapporter beau­
coup d'argent, mais le projet ne l'intéressait que dans la mesure où il 
pourrait utiliser cet argent pour financer ses recherches. L'établissement 
et le fonctionnement de cette compagnie goberaient au moins dix ans 
de sa vie, un peu comme cela avait été le cas pour Bill. À son avis, il 
valait bien mieux ne chercher que du financement pour la recherche. 
C'est à ce moment-là qu'il prit sa décision. Il garderait fermement le 
cap sur le but altruiste qu'il s'était fixé au départ et parierait éven­
tuellement toute sa carrière là-dessus. Le service avant tout, la gloire 
ensuite et, finalement, la rémunération, si jamais elle arrivait. 

Hal aura attendu presque vingt ans avant que quelqu'un ne 
reproduise et n'explore ses théories. Mais la confirmation vint sous 
forme d'un message téléphonique laissé à 3 heures du matin, message 
que la majorité des physiciens auraient pris pour de la vantardise et 
même du ridicule. Dans son bureau de Lockheed à Palo Alto, Bernhard 
Haisch voyait aux derniers détails de son départ alors qu'il se prépa-
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rait à entamer des recherches à l'Institut Max Planck de Garching, en 

Allemagne, grâce à une bourse universitaire que l'Institut lui avait 

octroyée. Étant astrophysicien à Lockheed, Bernie envisageait avec 

plaisir de passer le reste de son été à effectuer des recherches sur les 

émissions de rayons X provenant des étoiles. Il se trouvait chanceux. 

Cet homme, un drôle d'hybride, avait des manières solennelles et 

prudentes dénotant une vie intérieure qui s'exprimait par l'écriture de 

chansons traditionnelles. Mais, dans un laboratoire, il était aussi peu 

enclin à l'hyperbole que son ami Alfonso Rueda, ce spécialiste renom­

mé en physique et en mathématiques appliquées à l'université de 

Californie, à Long Beach, et l'auteur du message. 
Les physiciens n'ont pas la réputation d'avoir le sens de l'humour 

quand il s'agit de leur travail, pas plus que le Colombien Alfonso Rueda, 

un homme tranquille, méticuleux et, surtout, peu enclin à la vantar­

dise. C'était peut-être une blague à sa façon. 
Le message sur le répondeur de Haisch disait ceci : «Mon Dieu, 

je pense que je viens tout juste de résoudre F = ma!» 

Pour un physicien, ce genre de déclaration équivaut à la résolu­

tion de l'équation mathématique prouvant l'existence de Dieu. Dans 

ce cas, Dieu, c'était Newton, et F =ma, le premier commandement. 

En physique, F = ma est un principe central avancé par Newton en 

1687, dans son Principia, la bible de la physique classique, comme 

étant l'équation fondamentale du mouvement. Cette formule a tou­

jours été tellement au centre de la théorie physique qu'elle est, un fait, 

un postulat, un dogme. Non pas quelque chose qu'il est possible de 

prouver, mais simplement supposé vrai et jamais remis en question. 

La force est égale à la masse (ou inertie) multipliée par l'accélération. 

Autrement dit, pour toute force donnée, l'accélération obtenue est 

inversement proportionnelle à la masse. L'inertie, cette tendance des 

objets à rester immobiles, à être déplacés avec difficulté et, une fois 

en mouvement, à être difficiles à arrêter, est ce qui ralentit votre capa­

cité à augmenter la vitesse d'un objet. Plus l'objet est volumineux, plus 

il faut de force pour le mettre en mouvement. La somme des efforts 

qui envoient une puce voler à travers un terrain de tennis ne suffira 

pas à déplacer un hippopotame d'un millimètre. 
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Le point dans tout ça, c'était que personne ne prouvait mathéma­
tiquement un commandement. Un commandement ne sert qu'à bâtir 
une religion. Tous les physiciens depuis Newton ont posé ce principe 
comme LE postulat fondamental, élaborant des théories et des expé­
riences sur cette assise. En réalité, le postulat de Newton avait défini 
l'inertie de masse et posé les fondations de la mécanique physique 
depuis 300 ans. Nous savons tous que c'est vrai, même si personne 
n'a jamais pu le prouver12• 

Et voilà qu'Alfonso Rueda revendiquait dans son message télépho­
nique que cette équation, la plus célèbre en physique à partE= mc2, 

était la résolution finale de calculs mathématiques intenses sur les­
quels il avait bûché jusque tard dans la nuit pendant plusieurs mois. 
Par courrier, il enverrait les détails à Bernie en Allemagne. 

Même s'il était pris par son travail dans l'aérospatiale, ce dernier 
s'était intéressé à certains des articles de Hal Puthoff et au champ du 
point zéro, surtout comme source d'énergie pour les longs voyages dans 
l'espace. Bernie avait été inspiré par les travaux du physicien britan­
nique Paul Davies et de William Unruh, de l'université de Colombie­
Britannique. Ces deux chercheurs avaient découvert ceci : si vous vous 
déplacez à vitesse constante dans le vide, tout semble pareil, mais aus­
sitôt que vous vous mettez à accélérer, de votre point de vue et à mesure 
que vous vous déplacez, le vide apparaît peu à peu comme une mer 
tiède de radiations calorifiques. Bernie commença à se demander si 
l'inertie, au même titre que cette radiation calorifique, était due à 
l'accélération dans le vide33 • 

Lors d'une conférence, il avait rencontré Rueda, physicien bien 
connu et spécialisé dans les mathématiques poussées. Bernie encou­
ragea et talonna Rueda, qui avait l'habitude de l'austérité, afin qu'il tra­
vaille à l'analyse du champ du point zéro et sur un oscillateur idéalisé, 
un appareil servant à solutionner de nombreux problèmes classiques 
en physique. Même si Bernie était un expert, techniquement parlant, 
il avait besoin d'un mathématicien de grand calibre pour effectuer les 
calculs. Par ailleurs, il avait été intrigué par les travaux de Hal sur la 
gravité et envisageait qu'il pourrait y avoir une relation entre l'inertie 
et le champ du point zéro. 
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Au bout de plusieurs mois, Rueda avait terminé les calculs et 
découvert qu'un oscillateur forcé à accélérer à travers le champ du point 
zéro fera l'expérience de la résistance et que celle-ci sera proportion­
nelle à l'accélération. Il semblait bien que ce qu'il venait tout juste de 
faire était de démontrer pourquoi F était égal à ma. Et ce n'était pas 
seulement parce que Newton avait daigné définir cette équation 
comme telle. Si Alfonso Rueda avait raison, un des axiomes fondamen­
taux du monde avait été réduit à quelque chose que l'on peut extra­
poler de l'électrodynamique. Plus besoin de supposer. On pouvait 
prouver que Newton avait raison simplement en tenant compte du 
champ du point zéro. 

Lorsque Bernie reçut les calculs de Rueda, il entra en commu­
nication avec Hal Puthoff, et le trio décida de travailler ensemble. 
Bernie écrivit un très long article sur le sujet. Après avoir fait traîner 
les choses, le Physical Review, journal prestigieux en physique géné­
rale, publia intégralement l'article en février 199434 • L'article prouvait 
que la propriété d'inertie, dont tous les objets de l'univers étaient dotés, 
était tout bonnement une résistance à l'accélération dans le champ 
du point zéro. Dans son article, l'auteur démontrait que l'inertie est 
ce qu'on appelle la force de Lorentz (force qui ralentit les particules 
se déplaçant dans un champ magnétique). Dans ce cas, le champ 
magnétique est une composante qui réagit aux particules subatomi­
ques chargées. Plus l'objet est gros, plus il contient de particules et 
plus il est rendu immobile par le champ. 

En résumé, ce que nous appelons matière, élément auquel tous 
les physiciens depuis Newton ont attribué une masse innée, était une 
illusion. Cela voulait dire que cette mer d'énergie en arrière-plan s'op­
posait à l'accélération en s'accrochant aux particules subatomiques d'un 
objet dès que vous le poussiez. Selon le trio, la masse était un appa­
reil de «comptabilité», un «signet temporaire» pour un effet plus géné­
ralisé du vide quantique35 . 

Hal et Bernie réalisèrent que leur découverte avait des répercus­
sions sur la fameuse équation d'Einstein, E = mc2, qui a toujours laissé 
entendre que l'énergie (entité physique distincte dans l'univers) se 
change en masse (autre entité physique distincte). Ils comprirent alors 
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que la relation entre la masse et l'énergie était plutôt un énoncé sur 
l'énergie des quarks et des électrons dans ce que nous appelons la 
matière, causée (auteur) par l'interaction de l'énergie avec les fluctua­
tions du champ du point zéro. En langage modéré et neutre de la 
physique, cela revenait à dire que la matière n'est pas une propriété 
fondamentale de la physique. L'équation d'Einstein n'était qu'une 
recette visant à déterminer la quantité d'énergie nécessaire pour créer 
l'apparence de masse. Cela signifie qu'il n'y a pas deux entités physi­
ques fondamentales (une matérielle et une autre immatérielle), mais 
une seule : l'énergie. Tout ce qui existe dans le monde, quoi que ce 
soit que vous teniez dans vos mains, et peu importe sa densité, son 
poids, sa taille, se résume fondamentalement à un rassemblement de 
charges électriques en interaction avec une mer de champs électro­
magnétiques et électriques en arrière-plan, une sorte de force de traî­
née électromagnétique. Comme ils l'écriront plus tard, la masse 
n'équivaut pas à l'énergie, car elle est énergie36 • Ou, de manière encore 
plus radicale, il n'y a pas de masse, il n'y a que la charge. 

L'écrivain scientifique de renom Arthur C. Clarke a prédit plus 
tard que l'article d'Haisch, Rueda et Puthoff serait un jour considéré 
comme «point de repère » n et, dans son livre 3001 : L'Odyssée finale , 
il salua leur contribution en imaginant un vaisseau spatial propulsé par 
un moteur annulant l'inertie et connu sous le nom de moteur SHARP 
(acronyme de Sakharov, Haisch, Alfondo Rueda et Puthoff)l8 • Voici ce 
que Clarke écrit pour justifier l'immortalisation de leur théorie : 

Cette théorie touche un problème si fondamental 
qu'on la tient pour acquise en haussant les épaules, 
comme pour dire que c'est comme ça que l'univers est fait. 

La question posée par Haisch, Puthoff et Rueda est la 
suivante : «Qu'est-ce qui donne à un objet sa masse (son 
inertie), tellement qu'un effort s'avère nécessaire pour le 
faire bouger et que ce même effort soit encore nécessaire 
pour que l'objet revienne à son état d'origine?» 

Leur réponse provisoire dépend d'un fait incroyable et 
peu connu, si on se situe en dehors de la tour d'ivoire des 
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physiciens, de ce qu'on appelle le vide et qui est en fait 
une marmite pleine d'énergies actives. D'après Haisch, 
Puthoff et Rueda, l'inertie et la gravité sont des phéno­
mènes électromagnétiques résultant de l'interaction avec 
ce champ. 

Depuis Faraday, on a tenté à de nombreuses reprises 
d'associer la gravité au magnétisme. Aucun des résultats 
des expérimentateurs n 'a jamais été vérifié, même si nom­
bre d'entre eux ont clamé avoir réussi. Cependant, si la 
théorie d'Haisch, Puthoff et Rueda peut être prouvée, elle 
laisse toutefois entrevoir la possibilité éloignée de créer 
des «moteurs spatiaux » mus par l' antigravité, ainsi que 
la possibilité encore plus fantastique de contrôler l'iner­
tie. Il pourrait s'ensuivre des situations intéressantes : si, 
par exemple, vous donniez une toute petite poussée à 
quelqu'un, cette personne disparaîtrait rapidement à une 
vitesse dépassant des milliers de kilomètres à l'heure, 
puis rebondirait de l'autre côté de la pièce une fraction 
de milliseconde plus tard. Et, bonne nouvelle, les accidents 
de la route seraient quasiment impossibles puisque les 
automobiles et les passagers pourraient entrer en collision 
sans dommage à n'importe quelle vitesse39 • 

39 

Dans un autre article sur les futurs voyages dans l'espace, Clarke 
a écrit ceci : «Si j'étais un administrateur de la NASA, j'embauche­
rais les meilleurs, les plus brillants et les plus jeunes (ceux qui ont plus 
de 25 ans, s'abstenir) et je leur demanderais d'examiner longuement 
et en profondeur les équations de Puthoff et al40 • » Plus tard, Haisch, 
Rueda et Daniel Cole d'IBM publieront un article démontrant que 
l'univers doit sa structure au champ du point zéro. Selon eux, le vide 
cause l'accélération des particules, ce qui les amène à s'agglutiner en 
énergie concentrée, que nous appelons matière41 • 

L'équipe SHARP avait en un sens accompli ce que Einstein lui­
même n'avait pas accompli42 • Ils avaient prouvé une des lois les plus 
fondamentales de l'univers et trouvé une explication à un de ses plus 
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grands mystères. Le champ du point zéro avait été établi comme étant 
la base d'un certain nombre de phénomènes physiques fondamentaux. 
Bernhard Haisch, avec son expérience de la NASA, gardait fermement 
le cap sur les voyages spatiaux qui utiliseraient l'inertie, la masse et 
la gravité reliées à cette mer d'énergie en arrière-plan. Hal et lui reçu­
rent des subventions pour mettre au point l'extraction d'énergie à par­
tir du vide. Dans le cas de Bernie, c'était de la NASA même, impatiente 
de faire avancer les voyages dans l'espace. 

Si on pouvait extraire de l'énergie du champ du point zéro où que 
l'on soit dans l'univers, on n'aurait plus besoin de transporter de car­
burant et on pourrait simplement naviguer dans l'espace et se raccor­
der au besoin au champ du point zéro pour se ravitailler. Hal Puthoff 
avait démontré dans un autre article, écrit en collaboration avec 
Daniel Cole d'IBM, que rien, en principe, dans les lois de la thermo­
dynamique ne permettait d'exclure que l'on puisse extraire de l'éner­
gie de ce champ43• L'autre idée consistait à manipuler les ondes du 
champ du vide quantique (champ du point zéro) pour qu'elles agis­
sent comme une force unilatérale et fassent avancer votre véhicule. 
Bernie imagina que dans le futur on pourrait même tout bonnement 
activer un transducteur et se mettre en mouvement. Et chose plus 
incroyable encore, s'il nous était possible de modifier ou d'annuler l'iner­
tie, nous pourrions lancer des fusées en utilisant très peu d'énergie, 
simplement en modifiant les forces qui empêchent leur déplace­
ment. Ou encore, nous pourrions nous servir d'une fusée très rapide, 
mais modifier l'inertie des astronautes pour qu'ils ne soient pas apla­
tis par la force G. Dans le cas où nous pourrions ainsi annuler la gra­
vité, il serait possible de changer le poids de la fusée ou la force requise 
pour la faire accélérer44• Les possibilités étaient infinies. 

Ce n'était cependant pas le seul aspect de l'énergie du point zéro 
ayant du potentiel. Au cours de certains de ses travaux, Hal était tombé 
sur des études concernant la lévitation. Selon le point de vue moderne 
et cynique, c'était là un tour de passe-passe ou des hallucinations de 
fanatiques religieux. Néanmoins, nombre de personnes ayant essayé 
de démasquer ces faits avaient échoué. Hal avait trouvé de précieu­
ses notes sur ces événements. À ses yeux de physicien, qui avait tou-
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jours besoin de décortiquer une situation et d'en examiner tous les élé­
ments, comme ill' avait fait dans sa jeunesse avec les radios amateurs, 
ces notes ne décrivaient rien d'autre qu'un phénomène relativiste. On 
classe la lévitation dans la catégorie de la psychokinésie, soit la capa­
cité des humains à déplacer des objets (ou des personnes) en l'absence 
de toute force connue. Les cas de lévitation que Hal avait enregistrés 
et découverts par hasard ne semblaient possibles au sens physique que 
si la gravité avait été manipulée d'une manière ou d'une autre. Si ces 
fluctuations du vide, considérées comme insignifiantes par la majo­
rité des physiciens quantiques, constituaient un élément susceptible 
d'être utilisé à volonté, que ce soit comme carburant pour les auto­
mobiles ou dans le but de déplacer des objets en concentrant notre 
attention sur eux, les répercussions seraient énormes non seulement 
en ce qui a trait au carburant, mais aussi par rapport à chaque aspect 
de notre vie. C'est ce qui se rapprocherait le plus de ce qu'on appe­
lait «La force» dans le film Star Wars. 

Dans son travail, Hal était soucieux de rester fermement ancré 
dans les limites de la théorie physique orthodoxe. Néanmoins, en privé, 
il commençait à saisir les implications métaphysiques d'une mer 
d'énergie en arrière-plan. Si la matière n'était pas stable, mais plutôt 
un élément essentiel d'une mer d'énergie aléatoire sous-jacente et 
ambiante, se dit-il, il serait possible de s'en servir comme une matrice 
vierge sur laquelle des configurations cohérentes pourraient être ins­
crites, vu que le champ du point zéro retient tout ce qui est survenu 
dans le monde par l'encodage de l'onde d'interférence. Ce type d'in­
formation expliquerait possiblement les structures cohérentes des 
particules et des champs. Mais il pourrait aussi exister une échelle 
ascendante de structures informatives, peut-être sous forme de 
champs cohérents entourant les organismes vivants ou sous forme de 
«mémoire» non biochimique de l'univers. Il pourrait même être pos­
sible d'organiser ces fluctuations par un quelconque acte de volonté45 • 

Comme Clarke l'avait écrit,« nous pourrions déjà être en train d'orga­
niser ces fluctuations de manière très subtile, ce qui expliquerait cer­
tains des résultats anormaux de "l'énergie libre" provenant d'appareils 
expérimentaux, expériences réalisées par des ingénieurs réputés46 ». 
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Comme Bernie, Hal était avant tout un physicien qui ne laissait 
pas son esprit vagabonder. Mais lorsqu'il s'accordait quelques instants 
de spéculation, il prenait conscience que cela ne représentait rien d'au­
tre qu'un concept unifié de l'univers démontrant que tout était en quel­
que sorte relié et en harmonie avec le reste du cosmos. La monnaie 
d'échange de l'univers pourrait bien être alors de l'information apprise, 
imprimée dans ce champ d'information fluide et changeant. Le champ 
laissait entendre que la véritable monnaie d'échange de l'univers, la 
vraie raison de sa stabilité, est un échange d'énergie. Si nous sommes 
tous reliés par le champ, il serait alors peut-être possible d'aller 
extraire l'information énergétique dans ce vaste réservoir et d'en tirer 
l'information. Avec une si vaste banque énergétique, quasiment tout 
devient possible, à condition que les êtres humains possèdent une 
espèce de structure quantique leur permettant d'y accéder. Mais il y 
a une pierre d'achoppement: nos corps. Il faudrait qu'ils fonctionnent 
en accord avec les lois du monde quantique. 



TROIS 

Des êtres de lumière 

On était en 1970, un an avant qu'Edgar Mitchell ne pose le pied 
sur la Lune, et Fritz-Albert Popp pensait avoir tout juste découvert 
une cure contre le cancer. Biophysicien à l'université de Marburg, en 
Allemagne, Popp y enseignait la radiologie, plus précisément l'inter­
action de la radiation électromagnétique avec les organismes biolo­
giques. Il se penchait depuis un certain temps sur le benzopyrène (a), 
un hydrocarbure polycyclique reconnu comme une des substances 
cancérigènes les plus néfastes aux humains. Au cours de ses expérien­
ces, il avait projeté de la lumière ultraviolette sur cet hydrocarbure. 

En effet, Popp jouait beaucoup avec la lumière. L'effet de la radia­
tion électromagnétique sur les organismes vivants le fascinait depuis 
ses années d'études de premier cycle à J'université de Würzburg. À 
l'époque, il étudiait dans la maison, parfois dans la pièce même, où 
Wilhelm Rëmtgen était accidentellement tombé sur le fait que les 
rayons d'une certaine fréquence pouvaient reproduire des images des 
structures dures du corps. 

Popp avait tenté de déterminer quel effet on obtiendrait en titil­
lant cette substance mortelle avec des ultraviolets (UV). En procédant 
à son expérience, il se rendit compte que le benzopyrène (a) possé­
dait une propriété optique bizarre. En effet, cette substance absorbait 
la lumière et la renvoyait à une fréquence complètement différente, 



44 L'UNIVERS INFORMÉ 

un peu comme le ferait un agent de la CIA qui intercepterait le signal 
d'un ennemi et le brouillerait. Cette substance chimique était un agent 

double puisqu'elle pouvait, en plus de ses propriétés chimiques, 
brouiller les fréquences biologiques. Popp poursuivit la même expé­
rience sur le benzopyrène (e), un hydrocarbure polycyclique presque 
identique au benzopyrène (a), mis à part une légère variante de confi­

guration moléculaire. Cette infime différence dans une des molécu­
les de la substance était essentielle, puisqu'elle rendait le benzopyrène 

(e) inoffensif pour les humains. La lumière pouvait passer directement 
à travers la substance sans être le moindrement altérée. 

Médusé par cette différence, Popp continua de jouer avec la 
lumière et les substances. Il répéta l'expérience sur trente-sept autres 
substances chimiques, certaines étant cancérigènes, d'autres pas. 
Après un temps, il en vint à un point où il pouvait dire quelles subs­

tances chimiques étaient susceptibles de causer le cancer. Chaque 
fois, les substances cancérigènes recevaient l'UV, l'absorbaient et en 

changeaient la fréquence . Mais ces substances avaient également une 
autre propriété étrange. En effet, elles réagissaient à la lumière à une 
longueur d'onde spécifique seulement, soit 380 nanomètres. Popp se 

demandait sans arrêt pourquoi une substance cancérigène venait 
brouiller des ondes lumineuses. Pour faciliter ses recherches, il se mit 
à lire des documents scientifiques, en particulier sur les réactions 

biologiques humaines. C'est là qu'il tomba sur le phénomène appelé 
« photoréparation >>. Dans tous les laboratoires où se déroulent des expé­
riences, les spécialistes savent très bien que si vous bombardez une 

cellule d'UV et que vous la détruisez à 99%, ADN y compris, vous pour­
rez presque complètement réparer le dommage en une seule journée 
en envoyant sur la cellule la même longueur d'onde mais à une très 
faible intensité. Jusqu'à ce jour, les scientifiques traditionnels n'ont 

toujours pas compris ce phénomène, cependant non réfuté par qui que 

ce soit. Popp savait également que les personnes souffrant de l'affec­
tion cutanée appelée xeroderma pigmentosum mourraient un jour du 
cancer de la peau parce que leur système de photoréparation n'agis­

sait plus et, par conséquent, ne parvenait pas à réparer les domma­
ges causés par les rayons du soleil. Popp eut la grande surprise de 
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découvrir que la photoréparation fonctionnait à son maximum à une 
longueur d'onde de 380 nanomètres, exactement la longueur d'onde 

à laquelle les substances cancérigènes réagissaient et qu'elle brouil­
lait. 

C'est après cette découverte que Po pp fit entrer en jeu la logique. 
Il se dit alors que la nature était trop parfaite pour que ce phénomène 
ne fût qu'une simple coïncidence. Si les substances cancérigènes réa­
gissaient uniquement à cette longueur d'onde, c'est que d'une façon 

ou d'une autre il devait y avoir un lien avec la photoréparation. Dans 
ce cas, cela signifiait qu'il devait exister dans le corps une lumière char­

gée de la photoréparation. Cela étant, une substance cancérigène cau­
sait le cancer parce qu'elle bloquait en permanence cette lumière et 
la brouillait, empêchant ainsi la photoréparation d'intervenir. 

Popp fut totalement renversé par l'importance de cette découverte 
et décida d'y accorder toute son attention à l'avenir. Il écrivit un arti­
cle sur le sujet mais n'en parla qu'à très peu de gens. Il fut enchanté, 

sans être surpris cependant, qu'un prestigieux magazine sur le cancer 
veuille le publier1• Il bouilla d'impatience un mois avant la publica­
tion de son article, inquiet à la perspective de voir son idée lui être 

volée. Toute divulgation maladroite de sa découverte aurait permis à 
qui l'entendait d'aller la faire breveter. Dès que la communauté scien­
tifique réaliserait qu'il avait trouvé une cure pour le cancer, il serait 

un des scientifiques les plus acclamés de son époque. C'était sa pre­
mière incursion dans un nouveau domaine de la science, incursion qui 
lui vaudrait un prix Nobel. 

Après tout, Popp était déjà habitué aux honneurs. En effet, 
jusqu'à ce moment-là, il avait remporté presque tous les prix possibles 
à l'université. Il avait même reçu le prix Rontgen pour ses travaux de 

maîtrise, qui avaient consisté à construire un accélérateur de petites 
particules. Ce prix, qui porte le nom de son héros, Wilhelm Rontgen, 

est attribué chaque année au plus brillant étudiant en physique de 
deuxième cycle de l'université de Würzburg. Il avait étudié, la passion 
rivée au corps, et avait passé et réussi ses examens bien avant les autres. 

Il obtint son doctorat en physique théorique en un temps record. Les 
travaux postdoctoraux exigés pour devenir titulaire d'une chaire en 
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Allemagne, qui nécessitent en général cinq ans pour la plupart des inté­
ressés, lui demandèrent un peu plus de deux ans. Au moment de sa 
découverte, Popp était reconnu par ses pairs comme étant un petit pro­
dige. Non seulement pour son excellence dans son domaine, mais éga­
lement pour son allure jeune et fringante. 

À la parution de son article, il avait 33 ans. Avec une mâchoire 
bien marquée, un regard franc bleu acier digne d'un acteur hollywoo­
dien de cape et d'épée, ainsi qu'un visage de jeune homme, il avait l'air 
beaucoup plus jeune. Même sa femme, qui avait sept ans de moins 
que lui, était souvent prise pour la plus âgée. Et il y avait de toute évi­
dence un côté cape et épée chez lui puisqu'il était le meilleur escri­
meur du campus universitaire, réputation qui s'était vérifiée dans divers 
combats, dont l'un qui lui avait laissé une belle estafilade sur le côté 
gauche de la tête. 

Son allure et ses manières démentissaient le sérieux de ses objec­
tifs. À l'instar d'Edgar Mitchell, il était aussi bien un philosophe qu'un 
scientifique. Tout petit, il essayait déjà de trouver un sens intrinsèque 
au monde, de dénicher une solution générale qu'il pourrait appliquer 
à tout dans sa vie. Il avait même envisagé d'étudier la philosophie, 
jusqu'à ce qu'un enseignant le persuade que la physique serait davan­
tage en mesure de lui fournir l'unique solution qu'il cherchait. Cepen­
dant, la physique classique, qui conçoit la réalité comme indépendante 
de l'observateur, l'avait rendu profondément sceptique. Comme il avait 
lu Kant, Popp croyait, comme ce philosophe, que la réalité était la créa­
tion des organismes vivants. 

On acclama Popp et son article. Le Deutsche Krebsforschungs­
zentrum (centre allemand de recherche contre le cancer), [ou DKFZ], 
d'Heidelberg l'invita à prononcer une allocution devant quinze des plus 
éminents oncologistes mondiaux, dans le cadre d'un séminaire de huit 
jours traitant de tous les aspects du cancer. Occasion incroyable, cette 
invitation lui conféra davantage de prestige à l'université. Il se présenta 
vêtu d'un costume neuf. Toutefois, même s'il était le plus élégant de 
tous, il dut se débattre avec son anglais imparfait afin de faire passer 
son message, et son allocution fut ratée. 

La logique de la découverte de Popp, aussi bien dans son article 
que dans son discours, était infaillible, mais à un élément près : cela 
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supposait qu'une faible lumière de 380 nanomètres était produite dans 
le corps d'une façon ou d'une autre. Aux yeux des chercheurs, ce détail 
était plus qu'une blague. Ne pensez-vous pas, lui dirent-ils, que s'il y 
avait une lumière dans le corps, quelqu'un, quelque part l'aurait déjà 
remarquée? 

Une seule personne, une photochimiste travaillant à l'Institut 
Curie [fondation privée créée par Marie Curie] sur l'activité cancéri­
gène des molécules, était convaincue qu'il avait raison. Elle l'invita à 
venir se joindre à elle dans son laboratoire à Paris, mais mourut mal­
heureusement elle-même d'un cancer avant qu'il ne puisse le faire. 

Les chercheurs mirent Popp au défi de prouver ce qu'il avançait. 
Il les relança en leur répondant qu'ille ferait s'ils l'aidaient à mettre 
au point l'équipement nécessaire. Il leur montrerait alors d'où la 
lumière provenait. 

Peu après, un étudiant du nom de Bernhard Ruth demanda à Popp 
s'il voulait bien être son maître de thèse. 

«Certainement, lui répondit Popp, si tu peux me prouver qu'il y 
a de la lumière dans le corps. » 

Ruth trouva cette possibilité ridicule. «Bien entendu, qu'il n'y a 
pas de lumière dans le corps!» 

«D'accord, lui répondit Popp. Tu me le prouves, et je te donne 
ton doctorat. » 

Cette rencontre fut cruciale pour Popp, car il s'avéra que Ruth 
était un excellent expérimentateur en physique. Ce dernier se mit donc 
à la tâche pour construire une machine qui démontrerait une fois pour 
toutes qu'aucune lumière n'émanait du corps. En moins de deux ans, 
il en construisit une semblable à un gros détecteur de rayons X (EMI 
9558QA), qui se servait d'un photomultiplicateur pour compter les 
photons lumineux un par un. Cette machine est encore aujourd'hui 
une des meilleures dans le domaine. Elle se devait d'être extrêmement 
sensible, vu qu'elle devait mesurer des émissions que Popp avait sup­
posé être extrêmement faibles. 

En 1976, tout fut fin prêt pour leur premier test. Ruth et lui avaient 
fait germer et pousser des plants de concombre, une des plantes les 
plus faciles à cultiver, et les avaient mis dans l'appareil. Le photomul­
tiplicateur révéla que des photons, ou des ondes lumineuses, d'une 
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intensité étonnamment élevée étaient émis par les plantins. Ruth réa­
git avec un grand scepticisme. Selon lui, cette mesure était due au fait 
que de la chlorophylle était présente dans les plantes. Popp tomba d'ac­
cord. Ils décidèrent alors que pour leurs prochains tests, effectués sur 
des pommes de terre, ils feraient pousser les plants dans l'obscurité 
afin qu'ils ne soient pas soumis au phénomène de la synthèse. Malgré 
cela, une fois placées dans le photomultiplicateur, les pommes de terre 
émirent selon la machine une lumière encore plus intense2• Dans ce 
cas, réalisa Popp, il était impossible que l'effet enregistré par la 
machine ait quelque chose à voir avec la photosynthèse. Qui plus est, 
les photons émis par ces organismes vivants étaient plus cohérents que 
tout ce qu'il avait jamais vu. 

En physique quantique, quand on parle de cohérence, on veut dire 
que les particules subatomiques sont aptes à coopérer. Non seulement 
ces ondes ou particules subatomiques savent que les autres sont là, 
mais elles sont également fortement reliées les unes aux autres par des 
bandes de champs électromagnétiques communs afin de pouvoir 
communiquer. On peut les comparer à une multitude de diapasons 
qui se mettent à vibrer à l'unisson. Lorsque les diverses ondes ou par­
ticules entrent en syntonie, elles se mettent à agir comme une onde 
ou une particule subatomique géante. Il devient alors difficile de les 
distinguer les unes des autres. Nombre des effets quantiques bizar­
res observés dams une onde isolée s'appliquent à l'ensemble. Si l'on 
fait quelque chose à l'une d'elles, toutes sont affectées. 

C'est par la cohérence que la communication peut s'établir. Il s'agit 
en quelque sorte d'un réseau téléphonique subatomique. Plus la cohé­
rence est grande, plus le réseau est efficace et plus les configurations 
d'ondes les plus subtiles ont un téléphone. En fin de compte, on obtient 
une sorte d'orchestre symphonique où tous les photons jouent leur 
«musique» ensemble comme autant d'instruments capables de jouer 
chacun sa propre partition. Mais quand vous les entendez tous jouer 
de concert, il est difficile, sur le plan sonore, de distinguer un instru­
ment d'un autre. 

Chose plus extraordinaire encore, c'est que Popp avait sous les yeux 
le plus haut degré d'ordre quantique (ou cohérence) possible dans un 
organisme vivant. En général, on n'observe cette cohérence, appelée 



DES tTRES DE LUMIÈRE 49 

condensat de Bose-Einstein, que dans les substances matérielles tels 
les superfluides ou les supraconducteurs étudiés en laboratoire dans 
des lieux très froids, c'est-à-dire à une température située quelques 
degrés au-dessus du zéro absolu, et non dans le milieu chaud et actif 
d'un organisme vivant. 

Popp se mit à réfléchir sur la lumière dans la nature. Bien enten­
du, la lumière était présente dans les plantes puisqu'elle constituait 
la source d'énergie utilisée pour la photosynthèse. Donc, quand nous 
ingérons des aliments sous forme de plantes, se dit-il, nous ingérons 
aussi les photons et les emmagasinons dans notre corps. Supposons, 
par exemple, que nous mangeons du brocoli. Quand nous le digérons, 
nous le réduisons en gaz carbonique (C02) et en eau, auxquels s'ajoute 
la lumière du soleil provenant de la photosynthèse. Nous extrayons 
le co2 et éliminons l'eau, alors que la lumière, une onde électromagné­
tique, doit être emmagasinée. Lorsqu'elle est absorbée par le corps, 
l'énergie de ces photons est dissipée et distribuée dans tout le spec­
tre des fréquences électromagnétiques, de la plus basse à la plus haute. 
C'est cette énergie qui devient la force motrice de toutes les molécu­
les de notre corps. 

Les photons mettent en activation les processus du corps au même 
titre qu'un chef d'orchestre fait intervenir chaque instrument séparé 
dans la musique produite par son orchestre. Ils assument différentes 
fonctions à diverses fréquences. Popp découvrit que les molécules 
des cellules réagissaient à certaines fréquences et qu'une gamme de 
vibrations émises par les photons engendrait une variété de fréquen­
ces dans d'autres molécules du corps. Les ondes lumineuses venaient 
aussi expliquer pourquoi le corps pouvait accomplir autant de proues­
ses instantanément avec des parties distinctes, ou faire deux ou plu­
sieurs choses en même temps. Ces émissions de« biophotons », ainsi 
que Popp commença à les appeler, fournissaient un système parfait 
de communication afin d'acheminer de l'information aux nombreuses 
cellules réparties dans tout l'organisme. Mais une seule et unique ques­
tion restait en suspens : D'où ces biophotons provenaient-ils? 

Un étudiant, particulièrement doué, incita Popp à procéder à une 
expérience. On sait que lorsqu'on ajoute une substance chimique 
appelée bromure d'éthidium à des fragments d'ADN,cette substance 



L'UNIVERS INFORMÉ 

s'intercale dans les nucléotides, soit au milieu des paires de base de 
la double hélice, obligeant celle-ci à se détordre . Cet étudiant suggéra 
aussi de mesurer la lumière qui serait émise par les fragments une fois 
que l'on aurait ajouté la substance chimique. Popp se rendit compte 
ainsi que plus il augmentait la concentration de bromure, plus l'ADN 
se détordait et plus la lumière émise était intense. Et plus la concen­
tration était faible, plus les émissions l'étaient aussP. De plus, Popp 
découvrit que l'ADN était capable d'émettre un grand éventail de fré­
quences, dont certaines semblaient liées à des fonctions précises. Si 
l'ADN emmagasinait la lumière naturellement, il en émettait davan­
tage une fois qu'il était détordu. 

Cette expérience, ainsi que d'autres, prouva à Popp que l'ADN 
était un des plus importants lieux de stockage de lumière et une des 
plus importantes sources d'émissions biophotoniques . Selon lui, 
l'ADN devait être le diapason principal du corps et quand il émettait 
une fréquence particulière, certaines autres molécules y répondaient. 
Après tout, se dit-il , il était possible qu'il soit tombé par hasard sur le 
lien manquant dans la théorie actuelle sur l'ADN , lien qui s'avérerait 

peut-être le plus grand miracle de toute la biologie humaine, c'est­
à-dire sur la façon dont une simple cellule se transforme en un être 
humain complet. 

Un des plus grands mystères de la biologie est le processus qui 
amène l'être humain et tous les autres organismes vivants à adopter 
une forme qui leur est propre. Les scientifiques modernes parviennent 
à comprendre pour quelle raison , par exemple, nous avons des yeux 
bleus et mesurons 1,80 mètre, ou même encore comment les cellu­
les se divisent. Par contre, ce qui leur échappe, c'est comment ces cel­
lules savent exactement où se placer à chaque étape du processus 
d'élaboration afin qu'un bras devienne un bras plutôt qu'une jambe, 
entre autres . Leur échappe aussi le mécanisme qui amène ces cellu­
les à s'organiser et à s'assembler en quelque chose qui ressemble à 
une forme humaine tridimensionnelle. 

L'explication scientifique habituelle que l'on donne concerne les 
interactions chimiques entre les molécules et l'ADN, le ruban héli­
coïdal double constitué des codes génétiques qui contiennent l'en-
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gramme de la protéine du corps et des acides aminés. Chaque hélice 
d'ADN, ou chromosome, dont les vingt-six paires identiques existent 
dans chacune des centaines de milliards de cellules de notre corps\ 
contient une longue chaîne de nucléotides, ou bases, faite de quatre 
composants différents (ATCG en abrégé) disposés dans un ordre uni­
que chez chaque être humain. L'idée prédominante est celle qui pré­
tend l'existence d'un programme génétique où les gènes fonctionnent 
collectivement pour déterminer la forme ou, selon les néodarwinis­
tes comme Richard Dawkins, que des gènes impitoyables aient le pou­
voir de créer des formes et que nous soyons de simples machines à 
survivre, des véhicules robotisés aveuglément programmés pour pré­
server ces molécules égoïstes que l'on appelle gènes5• 

Cette théorie fait de l'ADN «l'homme de la Renaissance du 
corps humain», c'est-à-dire l'architecte, le maître d'œuvre et la salle 
de contrôle dont les seuls outils pour effectuer ces prouesses étonnan­
tes consistent en une poignée de substances chimiques fabriquant des 
protéines. Du point de vue de la science moderne, l'ADN réussit d'une 
façon ou d'une autre à fabriquer le corps et génère toutes ses activi­
tés dynamiques simplement en activant et désactivant certains de ses 
segments, ou gènes, dont les nucléotides, ou instructions généti­
ques, sélectionnent des molécules d'ARN qui, à leur tour, à partir d'un 
vaste alphabet d'acides aminés, choisissent les« mots» génétiques qui 
créeront des protéines spécifiques. Ces protéines seraient censées aussi 
bien fabriquer le corps qu'amorcer et désamorcer les processus chi­
miques au sein des cellules qui, en bout de ligne, contrôlent le fonc­
tionnement du corps. 

Il ne fait aucun doute que les protéines jouent un rôle capital dans 
les fonctions corporelles. Les darwinistes n'ont pas réussi à expliquer 
exactement comment l'ADN sait quand orchestrer tout cela, ni -com­
ment toutes ces substances chimiques qui se heurtent aveuglément 
les unes aux autres peuvent fonctionner plus ou moins simultanément. 
Chaque seconde, toute cellule est en moyenne le siège d'environ 
100000 réactions chimiques d'une sorte ou d'une autre. Il faut donc 
que la synchronisation soit parfaite. Si un des processus chimiques 
amorcés dans les millions de cellules du corps était décalé un tant soit 
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peu, les humains exploseraient au bout de quelques secondes seule­
ment. Toutefois, si l'ADN est la salle de contrôle, les généticiens n'ont 
pas pensé à se demander quel mécanisme de rétroaction permet à 

celui-ci de synchroniser les activités des gènes individuels et amène 
les cellules à faire fonctionner des systèmes à l'unisson. Quel proces­
sus chimique ou génétique conduit certaines cellules à devenir un bras 
et non un pied, et quel processus cellulaire doit se mettre en marche 
à quel moment. 

Si tous ces gènes travaillent de concert comme les musiciens d'un 
immense orchestre, alors qui est le chef d'orchestre? Et si tous ces pro­
cessus ne sont dus qu'à de simples collisions chimiques entre des molé­
cules, alors comment peuvent-ils s'effectuer assez vite pour donner 
lieu aux comportements cohérents propres aux êtres vivants à chaque 
minute de leur vie? 

Quand un ovule fertilisé entreprend de se diviser, chaque cellule 
créée adopte petit à petit une structure en fonction du rôle qu'elle 
jouera plus tard dans le corps. Bien que chacune de ces cellules con­
tienne les mêmes chromosomes et la même information génétique, 
certains types de cellules« savent» immédiatement se servir d'une infor­
mation génétique différente pour pouvoir justement se comporter dif­
féremment des autres. Par conséquent, certains gènes doivent «Savoir» 
que c'est à eux d'entrer en jeu, et non aux autres. De plus, ils savent 
quel nombre de cellules de chaque type doit être produit à tel ou 
tel endroit. En outre, chaque cellule a besoin de savoir de quoi il en 
retourne avec ses voisines, afin de déterminer sa place dans l'ensem­
ble. Tout cela n'exige rien d'autre qu'une ingénieuse méthode de com­
munication entre elles dès les premiers moments du développement 
de l'embryon et tout au long de la vie. 

Les généticiens reconnaissent que la différenciation cellulaire 
dépend totalement du fait que les cellules savent établir la distinction 
dès le début et se rappeler en quelque sorte qu'elles sont différentes, 
transmettant cette information cruciale aux générations suivantes de 
cellules. En ce moment, les scientifiques s'avouent impuissants à com­
prendre de quelle manière ceci peut avoir lieu, surtout à un rythme 
si rapide. 
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Dawkins admet lui-même ceci : «Comment exactement tout 
cela conduit à un moment donné au développement d'un bébé est une 
histoire que les embryologistes mettront des décennies, peut-être des 
siècles, à décoder. Pourtant, le fait est là6 • » 

Autrement dit, comme des enquêteurs de la police voulant déses­
pérément conclure une enquête, les scientifiques ont arrêté le suspect 
le plus plausible sans se préoccuper de rassembler méticuleusement 
les preuves. Les détails de cette absolue certitude, c'est-à-dire com­
ment les protéines peuvent accomplir tout cela de leur propre chef, 
sont à tout le moins imprécis7• Et en ce qui concerne l'orchestration 
des processus cellulaires, les biochimistes ne soulèvent jamais vrai­
ment la question8• 

Le biologiste britannique Rupert Sheldrake a organisé une des plus 
constantes et virulentes polémiques à ce sujet, prétextant que l'acti­
vation des gènes et des protéines n'explique pas plus le développement 
de la forme que ce que la livraison de matériaux de construction sur 
un chantier n'explique la structure du bâtiment en construction. Par 
ailleurs, ajoute-t-il, la génétique actuelle ne dévoile pas non plus com­
ment un système en développement peut s'autoréguler ou se dévelop­
per normalement si une partie du système est ajoutée ou enlevée, ni 
de quelle manière un organisme se régénère, c'est-à-dire comment il 
remplace des structures manquantes ou endommagées9• 

Sous le coup d'une inspiration soudaine alors qu'il se trouvait dans 
un ashram aux Indes, Sheldrake formula son hypothèse sur la causa­
lité formative, hypothèse selon laquelle les formes des objets animés 
auto-organisés, c'est-à-dire tout, des molécules et organismes aux socié­
tés et même aux galaxies entières, proviennent des champs morphi­
ques. Ces champs ont une résonance morphique, soit une mémoire 
cumulative des systèmes similaires à travers les cultures et le temps, 
faisant en sorte que les espèces animales et végétales se souviennent 
non seulement de quoi avoir l'air mais également de quelle manière 
agir. Rupert Sheldrake emploie le terme «champ morphique » ainsi 
qu'un vocabulaire complet de sa création pour décrire les propriétés 
d'auto-organisation des systèmes biologiques, des molécules aux socié­
tés, en passant par les corps. Selon son point de vue, la «résonance 
morphique » est «l'influence d'un semblable sur un semblable dans 
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l'espace et le temps». Selon lui, ces champs, qui seraient très nom­
breux, diffèrent des champs électromagnétiques parce qu'ils se per­

pétuent de génération en génération avec une mémoire des formes 
justes 10 • N'est-il pas vrai que plus nous apprenons, plus il est facile pour 
les autres de nous emboîter le pas? 

La théorie de Sheldrake est simplement et bellement formulée . 

Néanmoins, celui-ci l'admet lui-même, elle n'explique pas physique­
ment comment tout ceci est possible , ni comment tous ces champs 
peuvent mémoriser cette information 11 • 

En ce qui concerne les émissions biophotoniques, Popp pensait 
avoir trouvé une réponse aux questions sur la morphogénèse et sur la 
« Gestaltbildung », c'est-à-dire la coordination et la communication 

intercellulaires, qui surviennent seulement dans un système holisti­
que, avec un orchestrateur central. Popp a prouvé par ses expériences 

que ces faibles émissions lumineuses suffisaient pour orchestrer le 
corps . Il fallait que ces émissions se fassent à faible intensité, étant 
donné que la communication s'effectuait à un niveau quantique et que 

des intensités plus fortes ne seraient senties que dans le monde plus 
grossier. 

Quand Popp entreprit ses recherches dans ce domaine , il prit 
conscience de marcher sur les sentiers déjà empruntés par d'autres 
chercheurs , dont les travaux laissaient entendre qu'un champ de 
radiation électromagnétique guidait en quelque sorte la croissance du 

corps cellulaire. C'est au savant russe Alexander Gurwitsch que l'on 
doit la découverte , en 1920, de ce qu'il qualifia de «radiation mitogé­
nétique » dans les racines d'oignons . Gurwitsch avança qu'un champ, 

et non seulement des substances chimiques, était sans doute à l'ori­
gine de la formation structurelle du corps . Même si les travaux de 

Gurwitsch étaient en grande partie théoriques, des chercheurs ont 
par la suite établi qu'une faible radiation émanant de certains tissus 
activait le développement cellulaire dans des tissus voisins du même 

organisme 12 • 

D'autres recherches initiales concernant ce phénomène, reprises 

de nos jours par bien des chercheurs , ont été menées dans les années 
1940 à l'université Yale par le neuroanatomiste Harold S. Burr, qui a 
étudié et mesuré les champs électriques émanant d'êtres vivants, plus 
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particulièrement ceux des salamandres. Burr découvrit entre autres 
que les salamandres possédaient un champ énergétique qui avait la 
forme d'une salamandre adulte et que cet engramme existait même 
dans un œuf non fécondé 13• 

Burr découvrit également des champs électriques autour de 
toutes sortes d'organismes : moisissures, salamandres, grenouilles et 
humains14 • Il remarqua que les changements dans les charges électri­
ques semblaient correspondre à la croissance, au sommeil, à la régéné­
ration, à la lumière, à l'eau, aux orages, au développement du cancer 
et même aux lunaisons 15 • Dans ses expériences avec des plantins, il 
décela par exemple des champs électriques semblables à la future 
plante adulte. 

Une autre des premières expériences intéressantes dans le 
domaine fut conduite dès le début des années 1920 par Elmer Julius 
Lund, un chercheur de l'université du Texas, sur l'hydre d'eau douce, 
un minuscule animal doté d'une multitude de tentacules capables de 
se régénérer quand ils ont été sectionnés. Lund (et d'autres par la suite) 
découvrit qu'il pouvait contrôler leur régénération en envoyant d'in­
fimes courants dans le corps de l'hydre. En utilisant un courant assez 
fort pour dépasser la force électrique de l'organisme même, Lund réus­
sit toutefois à faire pousser une tête là où une queue aurait dû se 
développer. Plus tard, dans les années 1950, G. Marsh etH. W. Beams 
se rendirent compte, au cours de leurs expériences, que si les volta­
ges étaient assez élevés, même un ver plat commençait à réorganiser 
sa structure, la tête se transformant en queue et vice-versa. D'autres 
recherches ont même prouvé que les très jeunes embryons privés de 
leur système nerveux et greffés sur un embryon sain survivaient bel 
et bien, un peu comme un frère siamois, sur le dos des embryons sains. 
Et d'autres expériences encore ont montré que la régénération peut 
même être inversée en faisant passer un léger courant dans le corps 
d'une salamandre16• 

L'orthopédiste Robert O. Becker s'est spécialisé dans des travaux 
visant à engendrer ou à accélérer la régénération chez les humains et 
les animaux. Par ailleurs, il a publié de nombreux comptes rendus d'ex­
périences dans le Journal of Bane and Joint Surgery, où il relate ce qu'il 
appelle un «Courant de blessure», c'est-à-dire un courant qui amène 
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les animaux aux membres amputés, entre autres les salamandres, à 
changer la charge où se trouve le moignon, d'où une augmentation de 
voltage à cet endroit, jusqu'à ce qu'un nouveau membre apparaisse 17• 

De nombreux biologistes et physiciens ont avancé l'idée que la 
radiation et les ondes oscillatoires étaient à l'origine de la synchroni­
sation de la division cellulaire et de la transmission des instructions 
chromosomiques dans tout le corps. Le plus connu d'entre eux est peut­
être Herbert Frohlich, de l'université de Liverpool, le récipiendaire de 
la prestigieuse médaille Max Planck, cette récompense annuelle que 
la German Physical Society décerne à un physicien exceptionnel. Cet 
homme fut un des premiers à lancer l'idée qu'une sorte de vibration 
collective amenait les protéines à collaborer entre elles pour transpor­
ter des instructions provenant de l'ADN et des protéines cellulaires. 
Frohlich a même prédit que certaines fréquences (dorénavant appe­
lées fréquences de Frohlich) juste sous la membrane de la cellule pou­
vaient être générées par des vibrations dans ces protéines. Selon lui, 
la communication par ondes était la façon dont les infimes activités 
des protéines, entre autres le travail des acides aminés, étaient effec­
tuées, ainsi que la synchronisation des activités entre les protéines et 
le système dans son intégralité 18 • 

Dans ses propres recherches, Frohlich avait démontré qu'une fois 
que l'énergie atteint un certain seuil, les molécules commencent à 
vibrer à l'unisson jusqu'à ce qu'elles aient une cohérence élevée. Dès 
qu'elles l'ont, les cellules adoptent certaines qualités de la mécanique 
quantique, entre autres la non-localité, et arrivent à un point où elles 
peuvent fonctionner en tandem 19 • 

Le physicien italien Renato Nobili, attaché à l'université de 
Padoue, a réussi à prouver de façon expérimentale qu'il existe des fré­

quences électromagnétiques dans les tissus animaux. Il a en effet 
découvert que c'est le fluide contenu dans les cellules qui transporte 
le courant et les configurations d'onde, et que ceux-ci correspondent 
à des configurations d'onde lues par des électro-encéphalogrammes 
du cerveau et du cuir chevelu20 • Le gagnant russe du prix Nobel, Albert 
Szent-Gyorgyi, a avancé que les cellules protéiques servent de semi­
conducteurs qui préservent l'énergie des électrons pour l'acheminer 
sous forme d'information21 • 
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Cependant, la majorité de toutes ces recherches, y compris la 
recherche initiale de Gurwitsch, a été largement ignorée, principale­
ment parce qu'il n'existait aucun instrument assez sensible pour mesu­
rer ces minuscules particules de lumière avant que Popp n'invente la 
machine pour le faire. De plus, tout concept ayant trait au rôle de la 
radiation dans la communication cellulaire était totalement évincé au 
milieu du xx· siècle, alors qu'on venait de découvrir les hormones et 
la biochimie et que tout pouvait s'expliquer dorénavant par les hormo­
nes ou les réactions chimiques22 • 

Au moment où Popp disposa de sa machine, il faisait plus ou moins 
cavalier seul en ce qui concerne la théorie de la radiation de l'ADN. 
Malgré cela, il poursuivit obstinément ses expériences et continua d' ap­
prendre sur les propriétés de cette mystérieuse lumière. Plus il effec­
tuait des tests, plus il constatait que tout ce qui vit- qu'il s'agisse des 
plus simples animaux, des végétaux primaires ou des êtres humains 
hautement complexes - émet un courant permanent de photons qui 
va de quelques-uns à des centaines. Par ailleurs, le nombre de pho­
tons émis lui semblait lié à la position de l'organisme dans l'échelle 
de l'évolution : plus cet organisme était complexe, moins il y avait de 
photons émis. Les animaux ou les plantes rudimentaires tendaient à 
émettre 100 photons au centimètre carré par seconde, avec une lon­
gueur d'onde de 200 à 800 nanomètres, ce qui correspond à une fré­
quence très élevée d'onde électromagnétique figurant dans la gamme 
de la lumière visible. Par contre, les humains émettaient seulement 
10 photons dans les mêmes conditions. Popp remarqua aussi quelque 
chose de très curieux. Lorsqu'une lumière était projetée sur des cellu­
les vivantes, ces dernières absorbaient la lumière et, après un certain 
temps, se mettaient à briller intensément. Ceci est appelé « lumines­
cence différée». Il vint à l'esprit de Popp que ce phénomène était en 
fait une correction: comme l'organisme vivant devait maintenir un déli­
cat équilibre lumineux, il rejetait simplement l'excès de lumière reçu 
en trop. 

Il y a très peu d'endroits dans le monde où il fait noir comme dans 
un four, très peu de lieux hermétiques où il ne reste qu'une poignée 
de photons. Et Popp possédait un tel lieu, une pièce si noire qu'on ne 
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pouvait y détecter que quelques photons à la minute. C'était donc le 
seul laboratoire où l'on pouvait vraiment mesurer la lumière émise par 
des êtres humains. Il entreprit donc d'étudier les configurations des 
émissions biophotoniques de certains de ses étudiants. Il demanda à 
une des personnes ayant accepté de se soumettre à ses expériences, 
une jeune femme de 27 ans en pleine santé, de venir s'asseoir tous 
les jours dans le laboratoire pendant neuf mois . Tout ce temps, Popp 
enregistrait les émissions de photons sur une petite surface de sa main 
et de son front. Après avoir analysé les résultats, il découvrit à sa grande 
surprise que les émissions de lumière suivaient un schème établi, 
celui de rythmes biologiques de 7, 14, 32, 80 et 270 jours, jours durant 
lesquels les émissions étaient identiques, même un an plus tard. Il 
observa aussi une corrélation entre les deux mains. Par exemple, une 
augmentation d'émissions de photons dans la main droite se produi­
sait également dans la main gauche. Sur un plan subatomique, les 
ondes de chaque main étaient en phase . Sur le plan de la lumière, la 
main droite savait ce que la main gauche faisait. 

Les émissions semblaient par ailleurs suivre d'autres rythmes bio­

logiques naturels . Ainsi, Popp remarqua des similitudes par rapport 
au jour et à la nuit, aux semaines, aux mois, un peu comme si le corps 
suivait les biorythmes du monde en même temps que les siens. 

Jusqu'à ce moment-là, il n'avait étudié que des personnes en santé 

et trouvé qu'une cohérence parfaite au niveau quantique. Mais quel 
genre de lumière un individu malade émettait-il? Popp essaya donc 

sa machine sur des gens atteints du cancer. Dans tous les cas, les 
patients avaient tous perdu ces rythmes périodiques naturels ainsi que 
leur cohérence. De plus, leurs lignes de communication internes étant 
brouillées, ils avaient effectivement perdu contact avec le monde et 
leur lumière était en train de s'éteindre. 

Cependant, le contraire se voyait chez les personnes atteintes 
de sclérose en plaques, puisque cette maladie résultait d'un état trop 
ordonné. Les gens aux prises avec cette affection absorbaient trop de 
lumière, ce qui empêchait les cellules de faire leur boulot. Une har­
monie de coopération excessive empêchait la flexibilité et l'individua­
lité. Ce phénomène s'explique mieux par l'image d'une armée de soldats 
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marchant tous au pas en traversant un pont; en effet, leur pas cadencé 
finit par faire écrouler le pont. La cohérence parfaite est un état opti­
mal qui se situe entre le chaos et l'ordre. Une trop grande collaboration, 
ou harmonie, dans un orchestre empêche les musiciens d'improviser. 
Les personnes souffrant de sclérose en plaques étaient en train de se 
noyer dans la lumière23 • 

Popp se pencha également sur les effets du stress. Il découvrit alors 
que chez les gens stressés, le taux des émissions biophotoniques aug­
mentait, mécanisme de défense pour faire en sorte que ceux-ci retrou­
vent leur équilibre. 

Tous ces phénomènes l'amenèrent à conclure que les émissions 
de biophotons constituaient en quelque sorte une correction des 
fluctuations du champ du zéro absolu effectuée par l'organisme lui­
même. Tout organisme aime jouir d'un minimum d'énergie gratuite. 
Dans un monde parfait, toutes les ondes s'annuleraient les unes les 
autres s'il y avait des interférences destructives, mais c'est chose 
impossible avec le champ du zéro absolu, où de minuscules fluctua­
tions d'énergie dérangent constamment l'organisme. L'émission de 
photons est donc un geste de compensation visant à faire cesser ce 
dérangement et à trouver une sorte d'équilibre énergétique. Popp voyait 
la chose ainsi : le champ du zéro absolu force l'humain à être comme 
une bougie. Les corps les plus en santé émettraient donc la lumière 
la plus faible et seraient ainsi le plus près d'un état zéro, soit le plus 
souhaitable, le plus près du rien dont un organisme vivant pourrait 
s'approcher. 

Popp put alors reconnaître que ses expériences menaient à autre 
chose qu'à une cure pour vaincre le cancer, ou une gestaltbildung. Il 
avait mis au jour un modèle fournissant une bien meilleure explica­
tion à l'évolution de tout organisme vivant sur la planète que la théo­
rie néodarwiniste. Si l'ADN utilisait des fréquences de toute variété 
comme outil d'information, au lieu d'avoir un système relativement bien 
fait mais hasardeux, on aurait un système de rétroaction de commu­
nication parfaite grâce à des ondes qui engramment et transfèrent 
l'information. 
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Ce système viendrait aussi expliquer la capacité de régénération 
du corps, comme c'est le cas chez de nombreux animaux dont certains 
membres repoussent. Les expériences avec les salamandres, qui 
remontent aux années 1930, ont prouvé qu'un membre complet, une 
mâchoire ou même une lentille cornéenne pouvaient être amputés et 
totalement régénérés, comme si un engramme caché servait d'assise 
à leur reconstruction. Ce modèle expliquerait en outre le phénomène 
de l'algohallucinose, cette intense sensation physique qu'ont les per­
sonnes amputées de toujours avoir le bras ou la jambe qui manque. 
Bien des amputés se plaignant de crampes, de douleurs et de picote­
ments tout à fait réels dans le membre absent font peut-être l'expé­
rience de quelque chose de physique qui existe encore, c'est-à-dire 
l'ombre d'un membre tel qu'il est engrammé dans le champ du zéro 
absolu24 • 

Popp en est venu à la conclusion que la lumière dans le corps pour­
rait même détenir la clé de la santé et de la maladie. Au cours d'une 
expérience, il compara la lumière émise par des œufs de poules vivant 
en liberté à celle émise par des œufs de poules élevées dans des cages. 
Chez les premiers, les photons étaient beaucoup plus cohérents. Il 
poursuivit ses recherches en se servant des émissions de biophotons 
comme instrument de mesure de la qualité des aliments. La nourri­
ture la plus saine montrait l'intensité lumineuse la plus faible et la plus 
cohérente de toutes. Néanmoins, tout dérangement dans l'organisme 
venait augmenter la production de photons. Popp en déduisit que la 
santé était un état de parfaite communication subatomique et que la 
maladie indiquait une perte de communication. Nous sommes donc 
malades quand nos fréquences ne sont plus synchronisées. 

Mais dès que Popp publia les résultats de ses recherches, il com­
mença à s'attirer l'hostilité de la communauté scientifique. Nombre 
de ses collègues allemands se mirent à penser que son génie s'était 
éteint. Par ailleurs, les universitaires désireux d'étudier les émissions 
biophotoniques étaient refusés. En 1980, alors que son contrat en tant 
que professeur adjoint venait à échéance, il se vit remercier de ses ser­
vices par l'université sous le couvert d'une excuse quelconque. Deux 
jours avant la fin de ce contrat, quelques administrateurs de l'institu-
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tion envahirent son laboratoire afin de confisquer tout son équipement. 
Ayant eu vent de ce raid, il avait heureusement caché son photomul­
tiplicateur dans le sous-sol d'un étudiant sympathisant et put donc quit­
ter le campus et retrouver son précieux équipement totalement intact. 

La façon dont on avait traité Popp à l'université de Marburg res­
semblait à celle d'un criminel condamné sans procès équitable. L'insti­
tution refusa même de lui accorder le dédommagement auquel il avait 
droit après ses nombreuses années de service. Il dut la poursuivre en 
vue de récupérer les 40000 marks qu'elle lui devait et rentra finale­
ment dans ses fonds, mais sa carrière fut à l'eau. Il se retrouva donc 
au chômage, alors qu'il était marié et père de trois enfants. À l'épo­
que, aucune université ne semblait prête à lui ouvrir ses portes. 

La carrière universitaire de Popp semblait avoir touché à sa fin. 
Il passa les deux années suivantes dans le secteur privé, chez Roedler, 
un fabricant de médicaments homéopathiques qui figurait parmi les 
quelques organisations soutenant ses théories loufoques. Toutefois, 
autant cet homme était un fieffé entêté dans les laboratoires où il tra­
vaillait désormais, autant il l'était également à poursuivre ses travaux 
de recherche, convaincu de leur validité. Il réussit finalement à se trou­
ver un mécène, le professeur Walter Nagl de l'université de Kaiser­
slautern, qui lui demanda de travailler avec lui. Une fois de plus, les 
recherches de Popp causèrent une révolte au sein du corps universi­
taire, qui exigea sa démission puisque son travail salissait sa réputation. 

Plus tard, Popp dénicha un emploi au Centre de technologie de 
Kaiserslautern, dont les recherches sont largement subventionnées par 
l'État. Il lui aura fallu vingt-cinq ans pour regrouper autour de lui des 
scientifiques convertis à ses découvertes. Peu à peu, quelques émi­
nents scientifiques du monde entier se mirent à envisager que le sys­
tème de communication du corps pouvait bel et bien être un réseau 
complexe de résonances et de fréquences . À un moment, ils formè­
rent l'International lnstitute of Biophysics (Institut international de 
biophysique), lequel rassembla quinze groupes de scientifiques 
œuvrant dans des centres internationaux du monde entier. C'est à 
Neuss, près de Düsseldorf, que Popp établit les bureaux de cet insti­
tut. Enfin, des scientifiques reconnus se ralliaient à lui : le frère d'un 
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récipiendaire du prix Nobel, le petit-fils d'Alexander Gurwitsch, un 
physicien nucléaire de l'université de Boston et du centre internatio­
nal de recherche nucléaire de Genève (CERN), et deux biophysiciens 
chinois. La chance commençait à lui sourire, et des universités de grand 
renom du monde entier lui offraient des postes. 

Popp et ses nouveaux collègues poursuivirent leurs recherches 
sur les émissions lumineuses chez plusieurs organismes de la même 
espèce, la première expérience visant un type de puce d'eau appelée 
«daphnie». Leur découverte fut plus qu'étonnante. En effet, les tests 
effectués avec le photomultiplicateur indiquèrent que les puces d'eau 
absorbaient la lumière les unes des autres. Popp fit alors les mêmes 
tests avec des petits poissons ... pour découvrir qu'ils faisaient pareil. 
Selon son photomultiplicateur toujours, les tournesols étaient littéra­
lement des aspirateurs biologiques, se tournant dans la direction où 
pullulaient le plus de photons solaires, qu'ils gobaient allègrement. 
Même les bactéries avalaient les photons du milieu dans lequel on les 
avait mises25 • 

Petit à petit, il vint à l'esprit de Popp que ces émissions avaient 
une raison d'être en dehors du corps. Les ondes de résonance ne ser­
vaient pas seulement à la communication interne, mais aussi à la com­
munication avec le monde extérieur et entre les organismes vivants. 
Deux organismes vivants sains se «suçaient des photons», comme il 
le disait, en échangeant justement ces photons. Popp réalisa alors que 
cet échange pouvait livrer le secret de certaines des énigmes les plus 
tenaces du monde animal en indiquant, entre autres, comment les 
bancs de poissons ou les vols d'oiseaux établissent entre eux une coor­
dination parfaite et instantanée. De nombreuses expériences ayant pour 
objet la capacité des animaux domestiques à retrouver le chemin de 
leur maison prouvèrent à Po pp que celle-ci n'a rien à voir avec les pis­
tes et les odeurs, ni même avec les champs électromagnétiques de la 
Terre, et qu'il s'agit bel et bien d'une communication silencieuse tenant 
lieu de bande élastique invisible entre les animaux et les humains qu'ils 
connaissent, même lorsqu'ils en sont séparés par des kilomètres26• En 
ce qui concerne les humains, Popp émit une autre possibilité : si nous 
pouvons absorber les photons d'autres organismes vivants, nous pou-
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vons également utiliser leur information pour corriger notre propre 
lumière si elle allait de travers . 

Popp s'était mis à jouer avec cette idée. Si des substances chimi­
ques causant le cancer pouvaient altérer les émissions biophotoniques 
du corps, il se pourrait bien que d'autres substances réussissent à rame­
ner une meilleure communication. Il se demanda alors si certains 
extraits de plantes parviendraient à modifier le caractère des émissions 
biophotoniques des cellules cancéreuses et à les amener à mieux com­
muniquer de nouveau avec le reste du corps. Il entreprit des expé­
riences avec un nombre de substances non toxiques censées traiter 
efficacement le cancer. Sauf dans un cas, toutes ces substances ne 
firent qu'accroître les photons dans les cellules cancéreuses, les ren­
dant ainsi encore plus néfastes pour le corps. Dans le cas où cela ne 
s'était pas produit, il avait fait intervenir le gui, qui semblait aider le 
corps à ramener l'émission photonique des cellules cancéreuses à la 
normale. Dans une de ses nombreuses expériences, Popp traita une 
femme dans la trentaine, atteinte d'un cancer du sein et du vagin, avec 
du gui et d'autres extraits de plantes. Il constata alors qu'un remède 
particulier fait de gui ramenait dans les tissus cancéreux de cette per­
sonne une cohérence semblable à celle du corps. Avec l'accord de son 
médecin, cette patiente cessa toute prise de médicaments, au profit 
de l'extrait de gui. Un an plus tard, les tests de cette femme, d'abord 
condamnée à mourir d'un cancer fatal, étaient quasiment revenus à 
la normale. Celle-ci avait retrouvé sa lumière en prenant simplement 
des herbes27• 

Pour Fritz-Albert Popp, l'homéopathie était un autre exemple de 
cette «succion photonique>>. Il avait commencé à considérer celle-ci 
comme un «absorbeur de résonance>>. L'homéopathie repose sur le 
principe que l'on doit traiter les semblables par leurs semblables. Un 
extrait de plante susceptible de causer des démangeaisons à sa puis­
sance maximale sera utilisé sous une forme extrêmement diluée pour 
les guérir. Si une fréquence non conforme dans le corps peut occa­
sionner certains symptômes, il est possible d'en déduire qu'une grande 
dilution d'une substance pouvant occasionner les mêmes symptômes 
doit encore porter ces fréquences. À l'instar d'un diapason qui fait entrer 
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les instruments en résonance avec lui, la solution homéopathique 
appropriée peut attirer et absorber les mauvaises fréquences et per­
mettre au corps de retrouver sa normalité. 

Popp pensa que les signaux électromagnétiques émis par les 
molécules pouvaient même expliquer l'acupuncture. En médecine tra­
ditionnelle chinoise, le corps humain est doté d'un réseau de méridiens 
profondément enfouis dans les tissus et le long desquels passe un cou­
rant invisible appelé chi, ou force vitale. Le chi entrerait dans le corps 
par ces points et serait acheminé vers des structures organiques pro­
fondes (qui ne correspondent pas à celles de la biologie humaine occi­
dentale), leur procurant ainsi l'énergie et, par conséquent, la force vitale. 
La maladie survient quand le chi est bloqué sur le parcours d'un méri­
dien. Selon Popp, le système des méridiens fonctionnerait comme un 
guide d'ondes transmettant de l'énergie corporelle particulière à cer­
taines zones spécifiques. 

Des études scientifiques ont démontré que nombre de points 
d'acupuncture sur le corps ont une résistance électrique nettement 
diminuée si on les compare à des points sur la peau autour d'eux 
( 10 kilo-ohms au centre d'un point et 3 méga-ohms à côté d'un point)28 • 

Les recherches ont également indiqué qu'il y a sécrétion d'endorphi­
nes analgésiques et de corticostéroïdes dans le corps quand on stimule 
ces points à de faibles fréquences. Il y a aussi sécrétion d'importants 
neurotransmetteurs régulateurs d'humeur, telles la sérotonine et la nor­
adrénaline, quand on les stimule à de hautes fréquences. Par contre, 
il ne se produit pas la même chose quand on stimule la peau autour 
de ces points29 • D'autres recherches ont cependant prouvé que l'acu­
puncture peut faire dilater les vaisseaux sanguins et augmenter l'af­
flux de sang vers certains organes du corps éloignés d'eux30 • D'autres 
recherches encore ont démontré l'existence de ces méridiens et l'effi­
cacité de l'acupuncture en ce qui concerne le traitement de diverses 
affections. L'orthopédiste et chirurgien Robert Becker, qui a effectué 
beaucoup de recherches sur les champs électromagnétiques du corps, 
a conçu une électrode spéciale, servant de capteur, que l'on fait rou­
ler sur le corps comme un couteau circulaire sur la pizza. Cette élec­
trode a signalé des charges électriques aux mêmes endroits chez tous 
les gens testés, endroits correspondant aux points des méridiens31. 
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Il y avait une myriade de possibilités à explorer, certaines fructueu­
ses, d'autres pas. Cependant, Popp était convaincu d'une chose : sa 
théorie sur l'ADN et les émissions biophotoniques était fondée, ces 
dernières servant de moteur aux divers processus du corps. Aucun 
doute ne planait dans son esprit : la biologie obéissait au processus 
quantique qu'il avait observé. Tout ce dont il avait besoin, c'était que 
d'autres scientifiques détiennent des preuves expérimentales indiquant 
comment il pouvait en être ainsi. 





QUATRE 

Le langage de la cellule 

À Clamart, banlieue passée de mode de Paris, un cœur minuscule 
installé dans un bâtiment modulaire juché sur une fondation spécia­
lement construite pour l'occasion, continuait de battre. C'est en lui 
administrant la combinaison appropriée d'oxygène et de gaz carboni­
que, une technique avant-gardiste de chirurgie employée pour les trans­
plantations cardiaques, qu'une petite équipe de chercheurs français 
le maintenait en vie. Mais, dans ce cas, il n'y avait ni donneur ni rece­
veur, vu que le cœur avait perdu son propriétaire depuis longtemps, 
un beau cobaye mâle de race Hartley. En fait, les scientifiques ne s'in­
téressaient qu'à cet organe lui-même et à la façon dont il allait réagir. 
Ils venaient en effet de lui injecter de l'acétylcholine et de l'histamine, 
deux vasodilatateurs connus, et par après, de l'atropine et de la mépy­
ramine, deux substances agonistes aux autres, pour ensuite mesurer 
le flot sanguin dans l'artère coronaire ainsi que les changements d'or­
dre mécanique, entre autres le rythme cardiaque. 

Tout se passa comme prévu, sans surprise :l'histamine et l'acétyl­
choline augmentèrent le flot sanguin dans les artères coronaires, tan­
dis que la mépyramine et l'atropine le réduisirent. Seul aspect inhabituel 
de l'expérience : les agents de changement n'étaient pas des substan­
ces chimiques pharmacologiques, mais plutôt des ondes de basse fré­
quence provenant de signaux électromagnétiques émis par les cellules, 



68 L'UNIVERS INFORMÉ 

ondes enregistrées grâce à un transducteur spécialement conçu et à 
un ordinateur équipé d'une carte de son. Ce furent ces signaux, ayant 
pris la forme d'une radiation électromagnétique de moins de 20 kHz, 
que l'on envoya dans le cœur du cobaye et qui en accélérèrent le 
rythme, tout comme les substances chimiques l'auraient fait 1• 

Le signal pouvait effectivement remplacer les substances chimi­
ques, puisque le signal est la signature de la molécule. L'équipe de 
scientifiques, qui avait réussi à substituer le signal original par ce signal 
reconstitué, était discrètement consciente de la nature explosive de 
l'expérience. Grâce à leurs travaux, les théories habituelles sur les 
signaux moléculaires et la manière dont les cellules communiquent 
entre elles venaient d'être profondément modifiées. Les membres de 
cette équipe prouvaient cette fois en laboratoire ce que Popp avait 
récemment avancé, à savoir que chaque molécule dans l'univers dis­
pose d'une fréquence unique et que le langage qu'elle utilise pour com­
muniquer avec le monde est celui d'une onde de résonance. 

Pendant que Popp étudiait les répercussions à grande échelle des 
émissions biophotoniques, un savant français se penchait sur le phé­
nomène inverse, soit l'effet de cette lumière sur des molécules isolées. 
Popp croyait que les émissions de biophotons orchestraient tous les 
processus corporels, et ce chercheur français était en train de décou­
vrir comment cela se produisait. Les vibrations photoniques que 
Popp avait observées dans le corps amenaient les molécules à vibrer 
et à créer leur propre fréquence «personnalisée», une signature en 
quelque sorte, qui agissait comme sa force motrice unique et son moyen 
de communication. Le chercheur français s'était arrêté pour écouter 
ces infimes oscillations et entendre la symphonie jouée par l'univers, 
la note de chaque molécule de nos corps dans cet univers. 

Cette découverte constitua un détour ardu mais permanent dans 
la carrière du savant français Jacques Benveniste, qui avait suivi jus­
que dans les années 1980 un itinéraire professionnel prestigieux et 
prévisible. Docteur en médecine, le professeur Benveniste avait d'abord 
été interne dans le système hospitalier parisien pour ensuite passer à 
la recherche sur les allergies afin de se spécialiser dans les mécanis­
mes de l'allergie et de l'inflammation. Puis, il avait été nommé direc-
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teur de recherche à l'Institut national de la santé et de la recherche 
médicale (INSERM) et s'était distingué en découvrant le PAF-acéther 
(PlateletActivating Factor), facteur impliqué dans des allergies comme 
l'asthme. 

À 50 ans, Jacques Benveniste avait le monde à ses pieds. Sans 
aucun doute, il serait acclamé par l'ordre international établi . Il était 

fier d'être français dans un domaine pas nécessairement bien repré­
senté par ses compatriotes depuis Descartes. La rumeur courait .. . il 
se pourrait bien qu'il devienne un des rares biologistes français à être 
envisagé comme récipiendaire du prix Nobel. Ses publications figu­
raient parmi les plus citées par les scientifiques de l'INSERM, ceci 
dénotant une solide réputation et une grande excellence. Il avait même 
reçu la médaille d'argent du CNRS (Centre national de la recherche 
scientifique), un des plus prestigieux honneurs que l'on puisse ren­
dre à un scientifique. Doté d'un port altier et d'un sens de l'humour 

désinvolte, cet homme au visage anguleux était marié depuis trente 
ans. Cependant, ni son statut d'homme marié ni sa satisfaction pro­
fessionnelle ne diminuaient d'un iota sa tendance au flirt innocent, 
attribut qu'il considérait, en tant que Français, comme plus ou moins 
de rigueur. 

Puis, en 1984, cet avenir brillant et assuré fut accidentellement 
court-circuité par ce qui s'avéra une petite erreur de calcul. Son labo­
ratoire de l'INSERM étudiait à cette époque la dégranulation des baso­
philes , c'est-à-dire la réaction de certains leucocytes aux allergènes. 
Un jour, Elisabeth Davenas, une des meilleures techniciennes de son 
laboratoire, vint le voir pour lui apprendre qu'elle avait observé et enre­
gistré une réaction chez les leucocytes, même si le nombre de molé­
cules d'allergène dans la solution ne suffisait pas à déclencher une telle 
réaction. Cette situation résultait d'une simple erreur de calcul, car 
elle avait estimé la concentration plus grande que ce qu'elle n'était. 
En la diluant pour la ramener à ce qu'elle pensait être la concentra­
tion habituelle, elle avait en réalité dilué la solution à un point tel qu'il 
ne restait probablement que très peu des molécules antigènes. 

Après avoir examiné les données de l'expérience, Jacques 
Benveniste la chassa quasiment de son bureau. «Les résultats que vous 
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prétendez avoir obtenus sont impossibles, lui déclara-t-il, parce qu'il 
n'y a aucune molécule dans cette solution. Vous avez fait votre expé­
rience avec de l'eau! Retournez au laboratoire et recommencez!» 

Ce n'est qu'une fois qu'Elisabeth eut répété l'expérience avec la 
même solution et obtenu des résultats identiques que Benveniste se 
rendit compte que cette technicienne, extrêmement méticuleuse, était 
peut-être tombée sur quelque chose qu'il valait la peine de regarder 
de plus près. Et pendant plusieurs semaines, Elisabeth revint au bureau 
de Jacques Benveniste avec les mêmes données inexplicables signa­
lant de puissants effets biologiques à partir d'une solution pourtant si 
affaiblie que les antigènes présents n'auraient pas suffi à les occasion­
ner. Jacques Benveniste essaya de trouver des explications de plus en 
plus tirées par les cheveux pour que ces résultats puissent coïncider 
avec une quelconque théorie biologique connue. Peut-être était-ce un 
second anticorps qui réagissait à retardement, ou bien une réaction 
à un second antigène non révélé, se dit-il. Après avoir observé ces résul­
tats, un des responsables de son laboratoire, un docteur en médecine 
également homéopathe, fit remarquer que ces expériences présentaient 
de grandes similitudes avec le principe de l'homéopathie. En effet, 
selon ce système médicinal, les solutions d'une substance active sont 
diluées jusqu'au point où il ne reste virtuellement plus de substance 
active. Il en reste seulement la« mémoire». À cette époque, le profes­
seur Benveniste ne savait même pas ce qu'était l'homéopathie (c'est 
dire à quel point il était un médecin traditionaliste!). Cependant, sa 
fibre de chercheur avait été suffisamment aiguisée dans cette situa­
tion. Il chargea donc Elisabeth de diluer davantage les solutions, afin 
d'éliminer toute substance active originale. Au cours de ces nouvel­
les expériences, peu importe à quel point la solution fut diluée- solu­
tion qui n'était dorénavant que de l'eau-, Elisabeth continua d'obtenir 
les mêmes résultats, comme si les ingrédients actifs étaient encore 
présents. 

En raison de sa spécialisation en allergies, Jacques Benveniste avait 
eu recours à un test d'allergie normalisé pour ses expériences, test qui 
avait pour objectif de provoquer une réaction allergique typique dans 
des cellules humaines. Il isola des basophiles, un type de leucocytes 
contenant des anticorps de type immunoglobuline E (IgE) sur leur sur-
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face. Ce sont ces cellules qui sont à l'origine des réactions d'hyper­
sensibilité chez les gens ayant des allergies. 

Le professeur Benveniste opta pour des cellules IgE parce qu'el­
les réagissaient facilement aux allergènes, comme les pollens ou les 

acariens de la poussière, en produisant des histamines à partir de leurs 
granules intracellulaires, ainsi que certains anticorps an ti-IgE. Si ce 
genre de cellule réagit à quelque chose, il est impossible de le rater. 
Autre avantage avec les IgE :Jacques Benveniste pouvait tester leurs 
propriétés de coloration grâce à un test qu'il avait mis au point à 
l'INSERM et fait breveter ensuite. Étant donné que les basophiles, 
comme la plupart des cellules, ressemblent à de la gelée, il faut les 
colorer pour les voir lorsqu'on les étudie en laboratoire. Mais cette colo­
ration, même dans le cas d'un colorant standard comme le bleu de tolui­

dine, est sujette à des changements selon les facteurs, entre autres la 
santé de l'hôte et l'influence des autres cellules sur l'original. Quand 

les cellules IgE sont exposées aux anticorps anti-IgE, leur capacité à 
absorber la teinture est modifiée. Voilà pourquoi on compare les anti­
IgE à un «décapant biologique2 », car leur propension à empêcher la 
coloration est si efficace qu'elle en rend les basophiles quasiment invi­
sibles de nouveau. 

Le fait que Benveniste ait choisi les anti-IgE suivait une logique 
précise, étant donné que ces molécules spécifiques sont particulière­
ment grosses. Donc, en essayant de voir si l'eau retenait ses effets même 
une fois toutes les molécules anti-IgE éliminées, il n'y aurait aucun 
risque qu'une seule d'entre elles persiste. 

Au cours de ces recherches, qui s'étalèrent sur quatre ans entre 
1985 et 1989, et furent minutieusement consignées dans les registres 
du laboratoire d'Elisabeth Davenas, l'équipe de Jacques Benveniste 
créa de hautes solutions d'anti-IgE en versant un dixième de la solu­
tion précédente dans une autre éprouvette, que l'on remplissait de neuf 
dixième de solvant standard. Puis, cette solution était énergiquement 
secouée, comme on le fait pour les préparations homéopathiques. Au 
total, l'équipe continua à diluer le liquide en ajoutant une part de la 
solution à neuf parts de solvant, jusqu'à ce qu'il y ait une part de solu­
tion pour quatre-vingt-dix-neufs parts de solvant, et même pour neuf 
cent quatre-vingt-dix-neuf parts de solvant. 
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Chacune de ces dilutions fut ajoutée aux basophiles, que l'on 
compta alors sous le microscope. À la surprise de tous, on constata 
que les effets d'inhibition de l'absorption du colorant s'élevaient 
jusqu'à 66%, même dans les dilutions extrêmes d'une part pour 1060. 

Au cours d'expériences subséquentes, alors que les solutions furent 
diluées plus de cent fois, et même jusqu'à une part pour 10120, et qu'il 
n'y avait virtuellement aucune possibilité qu'une seule molécule d'IgE 
reste dans la solution, les basophiles réagissaient encore. Mais le phé­
nomène le plus inattendu restait encore à venir. Même si la puissance 
de l'anti-IgE était à son maximum avec des solutions d'une part pour 
mille (troisième dilution décimale) et commençait à décroître à cha­
que nouvelle dilution, comme on si attendrait logiquement, l'expérience 
prit la tangente opposée à la neuvième dilution. L'effet de la solution 
d'IgE hautement diluée se mit à augmenter à partir de cette neuvième 
dilution et continua ainsi avec les dilutions subséquentes3• En défini­
tive, comme l'homéopathie l'avait toujours affirmé, plus la solution était 
diluée, plus l'effet était puissant. 

Benveniste s'associa avec cinq autres laboratoires dans quatre pays 
(la France, Israël, l'Italie et le Canada), laboratoires qui furent à même 
de reproduire ses résultats. Les treize chercheurs impliqués dans cette 
expérience se regroupèrent pour publier les résultats de cette colla­
boration de quatre ans dans une des parutions, en 1988, du prestigieux 
magazine Nature, soulignant que même si des solutions d'anticorps 
étaient diluées à répétition jusqu'à ce qu'il ne reste plus une seule molé­
cule de l'anticorps, ces solutions faisaient encore réagir des cellules 
immunes4 • Les auteurs de l'article concluaient que les dilutions ne con­
tenaient aucune des molécules présentes dans les premières solutions 
et que: 

des informations spécifiques devaient avoir été transmi­
ses durant le processus de dilution et de secouement. L'eau 
pouvait donc servir de milieu d'empreinte à la molécule, 
par exemple, par un réseau infini de molécules d'hydro­
gène liées entre elles ou par des champs électriques ou 
magnétiques ... Toutefois, la nature précise de ce phéno­
mène n'est pas encore expliquée. 
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Selon les quotidiens à grand tirage, qui se jetèrent littéralement 
sur l'article publié, Benveniste venait de découvrir la «mémoire de 
l'eau» et ses recherches confortaient grandement tout le système 
homéopathique. Benveniste prit lui-même conscience que les résul­
tats qu'il avait obtenus auraient des répercussions bien au-delà de n'im­
porte quelle théorie de médecine douce. Si l'eau pouvait absorber 
et stocker de l'information provenant de molécules, ce phénomène 
aurait un impact sur notre compréhension des molécules et sur la façon 
dont elles «se parlent» dans notre corps, les molécules des cellules 
humaines étant, bien entendu, entourées d'eau. Chez toute cellule 
vivante, il y a dix mille molécules d'eau pour chaque molécule de pro­
téine. 

Le rédacteur en chef du magazine Nature, John Maddox, avait sans 
aucun doute également compris les possibles répercussions de cette 
découverte sur les lois établies de la biochimie. En effet, il avait con­
senti à publier l'article, mais seulement après avoir adopté une mesure 
sans précédent, c'est-à-dire en insérant l'addenda suivant au bas de 
l'article : 

De la rédaction, sous toutes réserves 

Les lecteurs partageront peut-être l'incrédulité de spécia­
listes ayant fait des commentaires sur plusieurs versions 
de cet article au cours des derniers mois. Essentiellement, 
le résultat de ces recherches avance qu'une solution 
aqueuse d'un anticorps retient sa capacité à générer une 
réaction biologique même lorsqu'elle est diluée à un point 
tel qu'il n'y a qu'une chance négligeable qu'une seule de 
ses molécules s'y trouve. Il n'existe aucun fondement 
physique à cette activité. Avec l'aimable collaboration du 
professeur Benveniste, le magazine Nature a chargé des 
enquêteurs indépendants d'observer des répétitions de ces 
expériences. Un rapport de ces observations paraîtra sous 
peu. 

Dans son propre éditorial, John Maddox incitait les lecteurs à 
déceler des failles dans les recherches de Jacques Benveniste5• 
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Homme d'une grande fierté, Jacques Benveniste n'avait pas peur 
de tenir tête à l'ordre établi. Non seulement il avait été disposé à s'ex­
poser en décidant de publier cet article dans un des magazines les plus 
orthodoxes de toute la communauté scientifique, mais à la suite de 
ce défi qui lui était lancé, il accepta de répéter les expériences dans 
son laboratoire pour reproduire les mêmes résultats. 

Quatre jours après la publication de l'article, John Maddox arriva 
lui-même avec ce que le professeur Benveniste qualifia d'équipe 
d'imposteurs. Mis à part Maddox, cette équipe se composait de Walter 
Stewart, un dénonciateur d'imposteur bien connu, et de James Randi, 
un magicien professionnel à qui l'on faisait appel pour dénoncer des 
travaux scientifiques finalisés par des tours de passe-passe. Benveniste 
se demanda à juste titre si un magicien, un journaliste et un dénon­
ciateur d'imposteur constituaient réellement la meilleure équipe pos­
sible pour évaluer des modifications subtiles survenant au cours 
d'expériences biologiques. Sous leurs yeux vigilants, Elisabeth Davenas 
effectua quatre expériences, dont une en double aveugle, qui furent 
toutes, selon Benveniste, concluantes. Malgré cela, John Maddox et 
son équipe mirent les résultats en question et décidèrent de modifier 
le protocole de l'expérience et de resserrer les procédures de codage, 
allant même, dans un geste mélodramatique, jusqu'à coller au plafond 
le code en question. Stewart insista pour procéder lui-même à certai­
nes expériences, dont il changea le cours, même si Jacques Benveniste 
l'avertit qu'il n'était pas qualifié pour le faire . 

Suivant leur propre protocole et évoluant dans une ambiance char­
gée sous-entendant que l'équipe de l'INSERM cachait quelque chose, 
ils firent trois autres tests qui ne fonctionnèrent pas. Rendus à ce point, 
John Maddox et son équipe, ayant en main ce dont ils avaient besoin, 
quittèrent les lieux en vitesse, s'assurant auparavant de se faire remet­
tre des photocopies de 1 500 documents du professeur Benveniste. 

Peu après leur visite de cinq jours au laboratoire, le magazine 
Nature publia un rapport intitulé «Les expériences à haute dilution, 
un délire». Cet article prétendait que le laboratoire de Benveniste 
n'avait pas observé un protocole scientifique rigoureux. Maddox ne fit 
cependant aucune mention des résultats des autres laboratoires qui 
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confirmaient les résultats de Benveniste. Il exprimait par contre sa 
surprise du fait que les recherches ne fonctionnaient pas tout le 
temps, alors que c'est chose normale dans des recherches biologiques­
raison pour laquelle Benveniste avait justement effectué plus de 300 
essais avant de publier son article. Maddox passa aussi sous silence le 
fait que le test de coloration est extrêmement sensible au moindre chan­
gement des conditions d'expérimentation, et que le sang de certains 
donneurs peut même ne pas réagir en présence de concentrations 
élevées d'anti-IgE. Son équipe et lui exprimaient leur consternation 
parce que deux des coauteurs de Benveniste étaient subventionnés par 
des fabricants de médicaments homéopathiques. Ce à quoi Benveniste 
rétorqua que ce genre de parrainage était chose courante en recher­
che scientifique, leur demandant s'ils sous-entendaient par là que les 
résultats avaient été modifiés pour faire plaisir aux commanditaires. 

En définitive, Benveniste rétorqua à cet article avec virulence tout 
en faisant appel à l'ouverture d'esprit scientifique : 

La chasse aux sorcières de Salem ou les accusations à 
la McCarthy tueront la science, qui ne peut fleurir que 
dans la liberté ... La seule façon de définitivement établir 
que des résultats sont contradictoires, c'est de les répé­
ter. Il se peut que nous ayons tous tort, mais en toute 
bonne foi. Il ne s'agit pas d'un crime, mais de science6 • 

Le rapport de Nature eut un effet dévastateur sur la réputation 
de Benveniste et sur sa position à l'INSERM. En effet, un conseil scien­
tifique de l'institut censura ses travaux, ses membres prétendant à 
l'unisson qu'il aurait dû s'adonner à d'autres expériences avant d'af­
firmer que «certains phénomènes ont échappé à deux cents ans de 
recherches chimiques7 ». L'INSERM refusa d'entendre ses objections 
quant à la qualité de l'enquête du magazine et l'empêcha de poursui­
vre ses travaux. Des rumeurs de déséquilibre mental et de fraude circu­
laient. Des lettres arrivaient en masse au magazine Nature et à d'autres 
magazines, qualifiant ses travaux de «science douteuse», de « canu­
!ar cruel» et de « pseudo-science8 ». 
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Benveniste eut donc plusieurs occasions de tirer sa révérence à 
ses travaux, n'ayant plus aucune raison professionnelle de les poursui­
vre. Par ailleurs, s'il s'en tenait à ceux-ci, il était convaincu de détruire 
ses acquis. Il avait occupé le plus haut poste possible à l'INSERM, à 
part celui de directeur qu'il ne voulait pas. Il ne désirait pas faire car­
rière, mais seulement poursuivre ses recherches. De toute manière il 
n'avait plus le choix, les dés étaient jetés. À l'évidence, quelque chose 
venait démolir tout ce qu'on lui avait appris sur la communication inter­
cellulaire, et il ne pouvait plus revenir en arrière. Toutefois, quelque 
chose d'indéniablement stimulant s'offrait à lui dans cette situation : 
il avait entre les mains les recherches les plus probantes imaginables 
et les résultats les plus explosifs souhaitables. Comme il aimait bien 
le dire, c'était un peu comme s'il regardait sous les jupes de la nature. 
Le professeur quitta donc l'INSERM et alla chercher du soutien dans 
le secteur privé, en l'occurrence DigiBio, qui lui permit -ainsi qu'à 
Didier Guillonnet, un ingénieur de l'École centrale de Paris s'étant joint 
à son équipe en 1997 - de poursuivre ses travaux. Après le fiasco de 
Nature, ils passèrent à la« biologie numérique », une découverte qu'ils 
firent non pas sous l'inspiration du moment, mais après huit années 
d'expériences minutieuses menées selon une logique stricte9• 

Les recherches sur la mémoire de l'eau avaient poussé Benveniste 
à se pencher sur la façon dont les molécules communiquent avec une 
cellule vivante. En effet, les molécules doivent se parler entre elles, 
dans quelque domaine de la vie que ce soit. Si vous êtes stimulé, vos 
surrénales produiront davantage d'adrénaline, qui à son tour devra 
envoyer à des récepteurs spécifiques le message de faire battre votre 
cœur plus vite. Selon la théorie habituelle, nommée QSAR (Quanti­
tative Structure-Activity Relationship), deux molécules appariées 
échangent structurellement de l'information spécifique (chimique). 
Cela survient quand ces deux molécules se rencontrent par hasard, 
un peu comme si une clé trouvait son trou de serrure (raison pour 
laquelle on appelle souvent cette théorie le modèle d'interaction clé­
serrure). Les biologistes adhèrent encore aux notions mécaniques de 
Descartes selon lesquelles il peut seulement y avoir réaction par le 
contact, par une force d'impulsion quelconque. Et même s'ils accep-
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tent la notion de gravité, ils rejettent toute autre notion d'action à 
distance. 

Si ces rencontres sont dues au hasard et si l'on prend en con­
sidération l'univers de la cellule, il y a statistiquement peu d'espoir 
qu'elles aient lieu. Chaque cellule contient en moyenne une molécule 
de protéine pour dix mille molécules d'eau. Toutes ces molécules se 
bousculent comme le feraient une myriade de balles de tennis dans 
une piscine. Le principal problème au sujet de cette théorie actuelle, 
c'est qu'elle dépend trop du hasard et exige beaucoup de temps. Elle 
ne peut non plus expliquer la vitesse des processus biologiques 
liés à la colère, la joie, la tristesse, la peur ou l'anxiété. Par contre, si 
chaque molécule est dotée de sa propre fréquence, son récepteur, la 
molécule qui possède un spectre correspondant de caractéristiques, 
se syntonisera sur sa fréquence, au même titre que votre radio se syn­
tonise sur une station précise, même à une grande distance, ou qu'un 
diapason qui vibre en amène un autre à vibrer à la même fréquence. 
Les molécules entrent en résonance, c'est-à-dire que la vibration de 
l'une est renforcée par celle de l'autre pour vibrer à la même fréquence 
ou près de la même fréquence. Quand ces deux molécules vibrent à 
la même longueur d'onde, elles entrent en résonance avec d'autres 
molécules de la réaction biochimique, ce qui crée, d'après le profes­
seur Benveniste, une «cascade» d'impulsions électromagnétiques se 
déplaçant à la vitesse de la lumière. Ce genre de phénomène expli­
que mieux que le concept de la collision accidentelle comment une 
réaction en chaîne peut s'opérer quasiment instantanément en bio­
chimie. Ce phénomène est par ailleurs la suite logique des travaux de 
Fritz Popp. Si, dans le corps, les photons stimulent les molécules le 
long du spectre des fréquences électromagnétiques, il est logique de 
penser qu'ils ont leur propre signature fréquentielle. 

Les expériences de Benveniste ont prouvé hors de tout doute que 
les cellules ne se fient pas au hasard des collisions mais plutôt aux 
signaux électromagnétiques de faible fréquence (moins de 20 kHz) 
des ondes électromagnétiques. Les fréquences électromagnétiques 
étudiées par Benveniste correspondent aux fréquences acoustiques, 
même si en réalité elles ne laissent entendre aucun son que nous 



L'UNIVERS INFORMÉ 

pouvons percevoir. Sur notre planète, tous les sons, telle bruit d'un 
cours d'eau, un éclat de tonnerre, un coup de feu ou un piaillement 
d'oiseau, sont émis à basse fréquence, soit entre 20 hertz et 20kHz, 
spectre que les humains peuvent entendre. 

Selon la théorie de Benveniste, deux molécules se syntonisent l'une 
sur l'autre, même à distance, et vibrent à la même fréquence. Ces deux 
molécules créent ensuite ensemble une autre fréquence, qui entre en 
résonance avec la molécule suivante, ou le groupe de molécules sui­
vantes, à l'étape subséquente de la réaction biologique. Ceci explique­
rait, selon lui, pourquoi d'infimes modifications dans une molécule, 
par exemple celle d'un peptide, auraient effectivement un effet radi­
cal sur l'action de la molécule. 

Cette théorie n'est pas tirée par les cheveux autant qu'on le croit, 
si on tient compte de ce que l'on sait déjà sur la façon dont les molé­
cules vibrent. Aussi bien les molécules particulières que les liens inter­
moléculaires émettent des fréquences spécifiques susceptibles d'être 
détectées à des milliards d'années-lumière grâce à des télescopes 
modernes très sensibles. Les physiciens acceptent la présence de ces 
fréquences depuis longtemps, mais personne, dans la communauté 
scientifique, à part Fritz-Albert Popp et ses prédécesseurs, ne s'est 
arrêté pour se demander si elles ont vraiment une raison d'être quel­
conque. D'autres avant Benveniste, plus précisément Robert O. 
Becker et Cyril Smith, avaient mené des recherches poussées sur les 
fréquences électromagnétiques des organismes vivants. La contribu­
tion de Benveniste dans ce domaine est d'avoir prouvé que les molé­
cules et les atomes possèdent des fréquences propres et uniques; il 
l'a fait en se servant de la technologie moderne aussi bien pour enre­
gistrer ces fréquences que pour les utiliser afin de communiquer avec 
d'autres cellules. 

Dès 1991, Benveniste prouva que l'on pouvait transférer des 
signaux moléculaires précis simplement en se servant d'un amplifica­
teur et de bobines électromagnétiques. Quatre ans plus tard, il réus­
sit à enregistrer et à faire jouer ces signaux grâce à un ordinateur 
multimédia. Des milliers de fois , Benveniste et Guillonnet enregistrè­
rent l'activité de la molécule sur un ordinateur pour la retransmettre 
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vers un organisme biologique ordinairement sensible à la fréquence 
de cette molécule. Et chaque fois, ils réussirent à laisser croire à l'or­
ganisme vivant qu'il interagissait avec la substance elle-même et à 
l'amener par conséquent à agir en déclenchant une réaction en chaîne 
biologique comme s'il avait été en présence de la véritable molécule 10• 

D'autres recherches ont également montré que ces signaux pouvaient 
être interrompus et l'activité des cellules, arrêtée, grâce à un champ 
magnétique alternatif, expérience réalisée en collaboration avec le 
CNRS de Meudon, en France. La conclusion s'imposait : ainsi que 
Fritz-Albert Popp l'avait conçu, les molécules communiquent entre elles 
par des fréquences oscillatoires. Selon toute évidence, le champ du 
zéro absolu (aussi appelé vide quantique) crée un milieu qui leur per­
met d'échanger les unes avec les autres de façon non locale et quasi 
instantanée. 

L'équipe de DigiBio expérimenta la biologie numérique dans cinq 
domaines :l'activation des basophiles, l'activation neutrophile, les tests 
épicutanés, l'activité de l'oxygène et, plus récemment, la coagulation 
plasmique. Tout comme le sang, le plasma, ce liquide jaune contenu 
dans le sang et transportant les protéines et les déchets, se coagule. 
Pour contrôler ce phénomène, il faut d'abord éliminer le calcium du 
plasma en le chélatant, c'est-à-dire en le prélevant chimiquement. Si, 
ensuite, on ajoute de l'eau additionnée de calcium au sang, il coagu­
lera. L'ajout d'héparine, un anticoagulant classique, empêchera le sang 
de coaguler, même en présence du calcium. 

Dans une de ses plus récentes expériences, Benveniste prit une 
éprouvette remplie de plasma dont le calcium avait été chélaté et y 
ajouta de l'eau contenant du calcium ayant été exposé au «son » de 
l'héparine transmis par l'intermédiaire d'une fréquence électromagné­
tique numérisée. Et, comme dans toutes les autres expériences, la 
signature fréquentielle de l'héparine fonctionna comme si les molé­
cules de l'héparine étaient là. Autrement dit, en sa présence le sang 
a plus de difficulté à coaguler. 

Dans une de ses expériences les plus frappantes, Benveniste 
démontra que le signal pouvait être envoyé d'un bout du monde à l'au­
tre par courriel, ou par la poste sur une disquette. Certains de ses 
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collègues de l'université Northwestern, à Chicago, enregistrèrent des 
signaux émis par l'ovalbumine, l'acétylcholine, le dextran et l'eau par 
le biais d'un transducteur conçu pour l'occasion et d'un ordinateur 
équipé d'une carte de son. Ils enregistrèrent ensuite le signal sur une 
disquette qu'ils envoyèrent par la poste au laboratoire DigiBio, à 
Clamart. Au cours d'expériences subséquentes, le signal fut également 
expédié par courriel, comme pièce jointe. L'équipe de Clamart exposa 
de l'eau ordinaire aux signaux numérisés d'ovalbumine ou d'acétylcho­
line et injecta celle-ci à des cœurs de cobaye isolés. Toutes les eaux 
numérisées indiquèrent des changements significatifs dans le flot san­
guin coronaire, alors que les substances de contrôle, qui contenaient 
uniquement de l'eau ordinaire non exposée, n'en produisirent aucun. 
Les effets de l'eau numérisée s'avérèrent identiques à ceux provoqués 
sur le cœur par les véritables substances 11 • 

Giuliano Preparata et son collègue Emilio del Giudice, deux physi­
ciens italiens de l'Institut de physique nucléaire, à Milan, travaillaient 
sur quelque chose de particulièrement ambitieux. Ils cherchaient à 
expliquer pourquoi certaines matières dans le monde restent en un 
seul morceau. Grâce aux lois de la physique classique, les scientifi­
ques comprennent bien les gaz, mais ils ignorent presque tout du fonc­
tionnement réel des liquides et des solides - c'est-à-dire n'importe 
quelle sorte de matière condensée. Les gaz sont faciles à comprendre 
parce qu'ils sont constitués de molécules ou d'atomes individuels qui 
agissent individuellement dans des espaces étendus. Là où les scien­
tifiques ont des problèmes, c'est avec les atomes, ou les molécules, 
entassés en groupe et agissant comme tel. N'importe quel physicien 
sera embarrassé, car il ne pourra vous expliquer pour quelle raison l'eau 
ne se transforme tout simplement pas en gaz, ni pourquoi les atomes 
d'une chaise ou d'un arbre restent dans l'état où ils sont, surtout s'ils 
sont censés uniquement communiquer avec leur voisin le plus immé­
diat et être maintenus ensemble par des forces de courte portée12• 

L'eau est une des substances les plus mystérieuses étant donné 
qu'elle est un composé (de deux gaz) qui est liquide à des tempéra­
tures et des pressions normales. Dans leurs recherches, del Giudice 
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et Preparata ont prouvé mathématiquement qu'une fois étroitement 
entassés, les molécules et les atomes adoptent un comportement col­
lectif et forment des «domaines cohérents». Ces chercheurs s'intéres­
sent particulièrement à ce phénomène, car il se déclenche justement 
dans l'eau. Dans un article publié dans Physical Review Letters, ils ont 
démontré que les molécules d'eau créent des domaines cohérents, tout 
comme le fait le laser. Normalement, la lumière est composée de pho­
tons de nombreuses longueurs d'onde, comme les couleurs d'un arc­
en-ciel. Par contre, les photons d'un laser ont un haut degré de 
cohérence, situation semblable à une onde cohérente unique, entre 
autres celle d'une couleur intense13• Ces longueurs d'onde uniques de 
molécules d'eau semblent devenir «informées » en présence d'autres 
molécules. En d'autres termes, elles ont tendance à se polariser 
quand elles sont à proximité de toute molécule chargée, emmagasi­
nant et transportant sa fréquence afin qu'elle puisse être lue à distance. 
Ceci voudrait dire que l'eau, tel un magnétophone, enregistre et 
transporte l'information, que la molécule originale soit encore là ou 
non. Le fait de secouer des contenants, comme on le pratique en 
homéopathie, semble accélérer ce processus14• L'eau est si cruciale à 
la transmission de l'énergie et de l'information, que Benveniste démon­
tre actuellement'~- dans ses recherches que les signaux moléculaires 
ne peuvent être transmis dans le corps à moins qu'ils ne le soient par 
l'eau15• Au Japon, un physicien du nom de Kunio Yasue qui travaille 
au Research lnstitute for Information and Science de l'université Notre 
Dame Seishin, à Okayama, a également découvert que les molécules 
d'eau jouaient un certain rôle dans l'organisation de l'énergie discor­
dante en photons cohérents, un processus appelé« superradiance16 ». 

Ceci laisse entendre que l'eau, en tant que milieu naturel propre 
à toutes les cellules, joue le rôle de conducteur principal à la signa­
ture fréquentielle d'une molécule dans tous les processus biologiques 
et que les molécules d'eau s'organisent pour former une configura­
tion sur laquelle une information d'onde peut venir s'imprimer. Si 
Benveniste a raison, non seulement l'eau émet le signal, mais elle l'am­
plifie également. 

* Ce livre a été écrit avant le décès de Jacques Benveniste survenu le 4 octobre 2004 
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L'aspect le plus important de l'innovation scientifique n'est pas 
nécessairement la découverte au départ, mais les gens qui recopient 
le travail initial. Ce n'est qu'une fois les données originales reprodui­
tes que la recherche devient légitime et convainc la communauté scien­
tifique orthodoxe que le chercheur tient peut-être là quelque chose 
d'important. Même si l'ordre établi avait tourné en dérision presque 
universelle les découvertes de Benveniste, des recherches fiables et 
de haut calibre commencèrent à faire surface ailleurs. En 1992, la 
Federation of American Societies for Experimental Biology (FASEB) 
tint un symposium, organisé par l'International Society for Bio­
electricity, pour se pencher sur les interactions des champs électro­
magnétiques avec les organismes biologiques1Î. De nombreux autres 
chercheurs reproduisirent les expériences de haute dilution 18 et quel­
ques autres adoptèrent et refirent avec succès des expériences met­
tant en jeu de l'information numérisée pour la communication 
moléculaire 19• Les plus récents travaux de Benveniste furent reproduits 
dix-huit fois dans un laboratoire privé à Lyon, en France, et dans trois 
autres centres indépendants. 

Plusieurs années après le scandale de la mémoire de l'eau suscité 
par le magazine Nature, des équipes scientifiques essayaient encore 
de prouver que Benveniste avait tort. Le professeur Madeleine Ennis 
de l'université Queen's de Belfast, se joignit à une équipe de recher­
che paneuropéenne dans l'espoir de prouver une fois pour toutes 
que l'homéopathie et la mémoire de l'eau n'étaient que foutaise. Un 
consortium de quatre laboratoires indépendants- en Italie, en France, 
en Belgique et en Hollande- dirigé par le professeur M. Robertfroid 
de l'Université catholique de Louvain, effectua une multitude de varia­
tions de l'expérience d'origine faite par Benveniste avec la dégranula­
tion des basophiles. Cette expérience se déroula impeccablement : 
aucun des chercheurs ne savait quelle était la solution homéopathi­
que ni quelle était l'eau pure. Toutes les solutions avaient même été 
préparées par des laboratoires qui n'eurent plus aucun contact avec 
l'équipe dès leur livraison. Les résultats furent codés, décodés et mis 
sous forme de tableau par un chercheur indépendant qui ne savait rien 
non plus de ces recherches. 
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Au bout du compte, trois des quatre laboratoires obtinrent des 
résultats probants avec les préparations homéopathiques. Malgré cela, 
et encore une fois, le professeur Ennis ne crut pas à ces résultats et 
les attribua à l'erreur humaine. Pour éliminer toute possibilité d'inter­
férence humaine, elle mit en place un système automatisé de comp­
tage pour les chiffres obtenus. Les résultats automatisés s'avérèrent 
identiques aux autres. Les très grandes dilutions de la substance active 
fonctionnaient bel et bien, que celle-ci soit encore vraiment présente 
dans la solution, ou si diluée dans l'eau qu'il n'en reste absolument 
aucune trace. Madeleine Ennis dut s'incliner devant les faits : «Les 
résultats m'obligent à remettre en question mon incrédulité et à cher­
cher une explication logique à ce que nous avons trouvé20 ». 

Si les résultats d'Ennis avaient été négatifs, ils auraient été publiés 
dans le magazine Nature et auraient relégué à tout jamais les travaux 
de Benveniste aux oubliettes. Mais comme leurs résultats correspon­
daient aux siens, ils ne furent publiés que dans une revue peu connue, 
quelques années après l'événement, pour s'assurer que personne n'y 
ferait vraiment attention. Ce fut le comble pour Benveniste ! 

À part les résultats obtenus par Ennis, toutes les études scienti­
fiques sur l'homéopathie venaient également corroborer les découver­
tes de Benveniste. D'excellents essais en double aveugle avec placebo 
montrèrent que l'homéopathie fonctionnait dans le cas d'affections 
diverses, entre autres l'asthme2\ la diarrhée22, les infections des voies 
respiratoires supérieures chez les enfants23 et même les maladies car­
diaques24. Sur 105 tests homéopathiques, 81 au moins donnèrent des 
résultats positifs. 

Mais les tests les plus irréfutables furent conduits à Glasgow, par 
David Reilly. Ses essais en double aveugle avec placebo effectués dans 
le cadre d'une étude scientifique rassemblant toutes les vérifications 
et contre-vérifications habituelles indiquèrent en effet que l'homéo­
pathie fonctionnait pour l'asthme25• Malgré l'aspect scientifique impec­
cable de ces tests, un article de fond du Lancet, rappelant la réaction 
du magazine Nature aux découvertes initiales de Benveniste, agréa la 
publication des résultats, précisant toutefois que la rédaction ne les 
reconnaissait pas : 
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Que pourrait-il y avoir de plus absurde que l'idée d'une 
substance thérapeutique active dans des dilutions si gran­
des que le malade ne puisse en recevoir une seule molé­
cule ! L'idée du principe de dilution de l'homéopathie est 
absurde, et la raison de ces effets thérapeutiques est sans 
doute ailleurs26 • 

Après avoir lu les remarques du rédacteur du Lancet sur les 
recherches de Reilly, Benveniste ne put résister de répondre ceci : 

Ceci nous rappelle inexorablement la contribution 
merveilleusement imbue d'elle-même qu'un académicien 
français fit un jour sur l'existence des météorites au cours 
d'un débat enflammé à l'époque: «Les pierres ne tombent 
pas du ciel puisqu'il n'y a pas de pierres dans le ciel27 • » 

Benveniste en eut tellement assez que les laboratoires essayent 
de reproduire ses travaux, et échouent parfois, qu'il demanda à 
Guillonnet de lui construire un robot. Rien d'autre qu'une boîte équi­
pée d'un bras bougeant dans trois directions, ce robot pouvait s'occu­
per de tout sauf des mesures initiales. Il suffisait de lui fournir les 
ingrédients ainsi que quelques tubulures de plastique, d'appuyer sur 
un bouton et de le laisser fonctionner. Le robot prenait alors l'eau con­
tenant le calcium, la versait dans un serpentin, faisait jouer le signal 
de l'héparine pendant cinq minutes pour que l'eau soit «informée », 
mélangeait cette eau dans l'éprouvette de plasma, mettait ce mélange 
dans un instrument de mesure, lisait les résultats et les offrait à qui­
conque avait demandé lesdits tests. Benveniste et son équipe firent 
des centaines d'expériences avec ce robot. Cependant, l'objectif de 
départ consistait à doter les autres laboratoires d'une telle machine 
pour que ces derniers et l'équipe de Clamart puissent être assurés que 
l'expérience soit universellement normalisée et le protocole, chaque 
fois identique et suivi à la lettre. 

En manœuvrant avec le robot, Benveniste découvrit à une grande 
échelle ce dont Popp avait été témoin dans son laboratoire avec les 
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puces d'eau : les ondes électromagnétiques provenant d'organismes 
vivants avaient véritablement un effet sur leur milieu ambiant. 

Quand le robot de Benveniste fonctionna à plein rendement, le 
professeur se rendit compte d'une chose : en général, celui-ci travail­
lait bien, sauf à certaines occasions, et il s'agissait toujours des jours 
où une femme en particulier était dans le laboratoire. Cherchez la 
femme, se dit Benveniste, même si la même chose survenait dans le 
laboratoire de Lyon, mais avec un homme cette fois. Dans son pro­
pre laboratoire, Benveniste mena plusieurs expériences, manuelles et 
avec le robot, pour cerner ce que la femme faisait qui empêchait l'ex­
périence de fonctionner. La méthode scientifique de cette dernière 
était sans faille, et elle suivait le protocole à la lettre. Détentrice d'un 
doctorat et biologiste, cette femme était expérimentée et minutieuse. 
Néanmoins, elle n'aboutit jamais à aucun résultat. Après lui avoir fait 
répéter ces tests pendant six mois, Benveniste en conclut qu'un élé­
ment en lien avec sa présence à elle empêchait l'obtention de résul­
tats positifs. 

Il était crucial qu'il trouve la clé du problème, car il savait ce qui 
était en jeu. S'il envoyait son robot à un laboratoire de Cambridge et 
que ce dernier obtienne des résultats négatifs à cause d'une personne, 
le laboratoire en conclurait que l'expérience avait échoué, alors que 
dans ce cas le problème avait à voir avec quelque chose ou quelqu'un 
se trouvant à proximité. 

Il n'y a rien de subtil en ce qui concerne les effets biologiques. 
Des changements infimes apportés dans la structure ou la forme d'une 
molécule viendront complètement modifier la capacité de la molécule 
à s'emboîter sur ses cellules réceptrices. Dans le mille, c'était le suc­
cès assuré. À côté, c'était l'échec. Un médicament fonctionne ou non. 
Dans ce cas, il devait y avoir chez la femme en question quelque chose 
qui interférait totalement avec la communication intercellulaire dans 
l'expérience. 

Benveniste soupçonnait que cette femme émettait certaines 
ondes qui bloquaient les signaux. Il mit au point une façon de le véri­
fier et découvrit sans plus tarder qu'elle émettait des champs électro­
magnétiques venant interférer dans la communication. À l'instar des 
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substances cancérigènes de Popp, elle brouillait les fréquences. Tout 
cela semblait incroyable, plus proche de la sorcellerie que de la 
science, se dit Benveniste. Il demanda donc à cette femme de tenir 
dans sa main pendant cinq minutes un tube de granules homéopathi­
ques, qu'il testa par la suite avec son équipement pour constater que 
toute activité de signaux moléculaires en avait été effacée8• 

Benveniste n'était ni théoricien ni physicien. Par accident, il 
était passé dans le monde de l'électromagnétisme et s'y trouvait doré­
navant pris à faire des expériences sur quelque chose qui lui était com­
plètement étranger, c'est-à-dire la mémoire de l'eau et la capacité des 
molécules à vibrer à des fréquences très hautes et très basses. C'était 
les deux mystères qu'il ne serait pas près de résoudre. Tout ce qu'il 
pouvait faire, c'était poursuivre ses démarches là où il se sentait le plus 
à l'aise, à savoir ses expériences de laboratoire, pour montrer que ces 
effets étaient bien réels. Mais une chose ne lui paraissait pas claire : 
pour une raison inconnue, sur laquelle il ne s'était pas étendu, ces 
signaux semblaient aussi être envoyés en dehors du corps et, d'une 
façon ou d'une autre, reçus et entendus. 



CINQ 

En résonance avec le monde 

Quasiment toutes les expenences s'étaient soldées par un échec. 
Les rats n'avaient pas réagi comme il était prévu. En ce qui concer­
nait Karl Lashley, le but de l'exercice avait été de trouver l'endroit où 
se situaient les engrammes, l'emplacement précis dans le cerveau où 
leurs souvenirs étaient inscrits. C'est Wilder Penfield qui avait inventé 
le terme «engramme» dans les années 1920, après avoir pensé décou­
vrir que les souvenirs étaient localisés à un endroit précis du cerveau. 
Penfield avait effectué d'extraordinaires recherches sur des personnes 
épileptiques. Après avoir anesthésié une partie de leur cuir chevelu 
et y avoir installé des électrodes alors qu'elles étaient pleinement con­
scientes, il avait stimulé certaines parties de leur cerveau. Ces stimu­
lations avaient fait surgir des scènes de leur passé avec des détails 
incroyables et tout en couleurs. Chose plus surprenante encore, cha­
que fois qu'il avait stimulé la même zone du cerveau (souvent à l'insu 
de la personne), le même souvenir semblait remonter, avec exactement 
les mêmes détails. 

Penfield ainsi qu'une flopée de chercheurs après lui en conclu­
rent tout naturellement que des zones précises du cerveau servaient 
à retenir des souvenirs particuliers. Selon lui, le moindre souvenir de 
notre vie était engrammé dans un endroit précis du cerveau, à l'image 
des clients d'un restaurant qui sont dirigés vers des tables précises par 
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un maître d'hôtel particulièrement exigeant. Il ne restait plus qu'à savoir 
qui était assis où et qui était le maître d'hôtel, ce qui serait un plus. 

Cela faisait presque trente ans que Lashley, un neuropsycholo­
gue américain de grande renommée, cherchait ces engrammes. On était 
en 1946. Dans le Yerkes Laboratory of Primate Biology [Laboratoire 
Yerkes de biologie des primates], en Floride, il avait mis à contribu­
tion toutes sortes d'espèces pour découvrir quoi (ou plutôt où) dans 
le cerveau était responsable de la mémoire. Il avait pensé donner de 
l'ampleur aux découvertes de Penfield, alors que toutes ses démarches 
semblaient donner tort à ce dernier. Comme Lashley avait tendance 
à être extrêmement critique, il n'est pas étonnant que toute l'œuvre 
de sa vie ait eu un objectif singulièrement négatif : réfuter entièrement 
le travail de ses aïeux. L'autre rengaine de cette époque qui tenait tou­
jours la communauté scientifique en haleine, ce que Lashley désap­
prouvait activement, était la notion selon laquelle tout processus 
psychologique se traduisait par une manifestation physique mesura­
ble, entre autres un mouvement musculaire ou la sécrétion d'une subs­
tance chimique. Une fois de plus, le cerveau était le maître d'hôtel 
tatillon. Alors qu'à ses débuts Lashley avait surtout travaillé avec des 
primates, il était ensuite passé aux rats. Il leur avait construit un trem­
plin à partir duquel ils avaient appris à sauter par de minuscules ouver­
tures pour atteindre une récompense sous forme de nourriture. Pour 
souligner l'objet de l'exercice, ceux qui ne réagissaient pas correcte­
ment tombaient dans une mare d'eau1• 

Une fois convaincu que les rats avaient bien saisi l'exercice, 
Lashley essayait systématiquement d'en éliminer la mémoire par la chi­
rurgie. Il pouvait bien critiquer les défauts des autres chercheurs! Sa 
propre technique chirurgicale était une horreur, une opération de for­
tune faite à la va-vite. Son protocole laborantin aurait fait hurler tout 
défenseur moderne des droits des animaux. Lashley n'aseptisait rien, 
jugeant cela inutile pour les rats. Chirurgien cruel et négligent selon 
n'importe quelle norme médicale, et peut-être même volontairement, 
il recousait les blessures avec un seul point, recette idéale pour occa­
sionner des infections du cerveau chez les gros mammifères. En réa-
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lité, il n'était pas plus cruel que la plupart des chercheurs travaillant 
à l'époque sur le cerveau. Après tout, aucun des chiens de Pavlov ne 
survécurent aux trépanations, puisqu'ils succombèrent tous d'abcès 
au cerveau ou d'épilepsie2 • Lashley pensa donc à désactiver certaines 
zones du cerveau de ses rats pour trouver laquelle détenait la précieuse 
clé menant à des souvenirs précis. Pour accomplir cette délicate tâche, 
il choisit comme instrument ... le fer à friser de sa femme. Imaginez un 
peu, un fer à friser! Il brûlait simplement les parties du cerveau des 
rongeurs qu'il voulait éliminer3 ! 

Ses premières tentatives pour trouver le siège de souvenirs pré­
cis échouèrent. Même s'ils étaient souvent physiquement amochés, 
les rats se rappelaient exactement ce qu'ils avaient appris. Et Lashley 
leur faisait frire d'autres morceaux du cerveau! Malgré cela, les rats 
réussissaient encore à sauter par la bonne ouverture à partir du trem­
plin. Lashley n'y alla pas de main morte avec le fer à friser, brûlant une 
partie du cerveau après l'autre, ce qui ne semblait pas amoindrir la 
mémoire des rats. Même après que Lashley avait entamé la majorité 
du cerveau des rats - il faut reconnaître qu'un fer à friser cause bien 
plus de dommage au cerveau qu'une coupure au scalpel bien nette-, 
les facultés motrices des rongeurs étaient certes affectées et ces 
derniers titubaient pour avancer, mais ils se souvenaient toujours de 
l'exercice. 

Même s'ils représentaient un échec, en quelque sorte, les résul­
tats surent plaire à l'iconoclaste qu'était Lashley. Les rats lui confir­
maient ce qu'il soupçonnait depuis longtemps. En effet, dans sa 
monographie intitulée Brain Mechanisms and Intelligence, publiée en 
1929, un travail d'envergure modeste qui lui avait valu une certaine 
notoriété en raison de ses positions radicales, Lashley avait déjà clai­
rement énoncé que la fonction corticale était de puissance égale par­
toue. Comme ille signalera plus tard, la conclusion inévitable à tirer 
de ses travaux expérimentaux était que «l'apprentissage n'était pas pos­
sible du tout5 ». Quand il était question de l'élément cognitif, le cer­
veau était pratiquement nul6 • 

Pour Karl Pribram, un jeune neurochirurgien ayant déménagé en 
Floride pour faire de la recherche avec le grand homme, les échecs 
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de Lashley étaient plutôt une révélation. Pour dix cents, Pribram s'était 
procuré une monographie d'occasion de Lashley et il ne s'était pas gêné, 
dès son arrivée en Floride, pour défier son contenu avec la fervettr 
même que Lashley réservait à ses pairs. En fait, Lashley avait été sti­
mulé par son brillant apprenti, qu'il considérera par la suite comme 
la personne se rapprochant le plus du fils qu'il aurait voulu avoir. 

Toutes les idées de Pribram sur la mémoire et les processus cog­
nitifs supérieurs du cerveau prenaient le champ. S'il n'existait aucun 
endroit précis où les souvenirs étaient inscrits- Lashley n'avait-il pas 
brûlé le moindre recoin du cerveau des rats? -, c'est que ces souve­
nirs, et peut-être aussi tous les processus cognitifs supérieurs- ce que 
nous qualifions de perception-, devaient d 'une façon ou d'une autre 
être distribués dans le cerveau tout entier. 

En 1948, Pribram, qui avait 29 ans à l'époque, accepta un poste 
à l'université Yale, qui disposait du meilleur laboratoire de neuroscience 
au monde. Son intention était d'étudier les fonctions du cortex fron­
tal chez les singes afin d'essayer de comprendre les effets des loboto­
mies frontales que l'on pratiquait sur des milliers de personnes à 
l'époque. L'enseignement et la recherche l'interpellaient beaucoup plus 
que la vie lucrative d'un neurochirurgien. Un jour, quelques années 
plus tard, il refusa même un emploi de 100 000$ par an à l'hôpital 
Mount Sinai de New York, au profit d'un salaire de misère de profes­
seur. Comme Ed Mitchell, Pribram s'était toujours vu comme un explo­
rateur, non comme un médecin ou un guérisseur. À l'âge de huit ans, 
il avait lu au moins à douze reprises les exploits de l'amiral Byrd au 
pôle Nord. Pour ce jeune garçon, les États-Unis eux-mêmes représen­
taient un territoire nouveau à conquérir, puisqu'il y était arrivé en 
provenance de Vienne à cet âge. Pribram était le fils d'un biologiste 
célèbre qui avait amené sa famille dans ce pays en 1927, estimant que 
l'Europe, déchirée et appauvrie par la Première Guerre mondiale, n'était 
pas l'endroit où élever un enfant. Devenu adulte, et sans doute parce 
qu'il était de constitution très frêle et pas de celle des explorateurs sur 
le terrain (plus tard il ressemblera même à Albert Einstein, avec une 
crinière blanche semblable), Karl Pribram choisit le cerveau comme 
terrain d'exploration. 
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Après avoir quitté Lashley et la Floride, Pribram passa les vingt 
années suivantes à se pencher sur les mystères du cerveau et de son 
organisation, sur la perception et la conscience. Il mit au point ses pro­
pres expériences sur des singes et des chats, menant laborieusement 

des recherches systémiques sur les activités respectives des diverses 
parties du cerveau. Comme son laboratoire fut un des premiers à loca­
liser l'emplacement des processus cognitifs, des émotions et des moti­
vations, Pribram connut un succès extraordinaire. Ses expériences 
prouvaient clairement que toutes ces fonctions avaient un lieu de pré­
dilection dans le cerveau, chose que Lashley avait peine à croire. 

Ce qui le rendait surtout perplexe, c'était le paradoxe de fond vou­
lant que le processus cognitif se situe à des endroits précis du cerveau, 
mais qu'à ces endroits, le processus lui-même soit déterminé, comme 
le disait Lashley, par des «masses d'excitations ... sans aucun rapport 
à aucune cellule nerveuse7 ». Bien sûr, certaines parties du cerveau 

voyaient à des fonctions spécifiques, mais le traitement de l'informa­
tion semblait être effectué par quelque chose de plus fondamental que 
des neurones, quelque chose qui appartenait à un quelconque groupe 

de cellules. En effet, la mémorisation paraissait parfois localisée à un 
endroit précis et, d'autres fois, au-delà. Mais quel mécanisme rendait 

donc cela possible? 

Tout comme pour Lashley, au début, le travail de Pribram sur 
les perceptions supérieures semblait entrer en contradiction avec 
la vérité acceptée. Selon cette vérité, pour la plus grande part encore 
acceptée de nos jours, la vision correspond à ce que l'œil «voit» en 
reproduisant l'image d'une scène ou d'un objet sur la surface corticale 
du cerveau, cette partie qui reçoit et interprète la vision comme un 
projecteur interne de cinéma. Si c'était le cas, l'activité électrique dans 
le cortex visuel devrait renvoyer exactement ce qui est vu, chose qui 
n'est vraie que très grossièrement. Toutefois, dans un certain nombre 

d'expériences, Lashley avait découvert que l'on pouvait quasiment cou­
per le nerf optique d'un chat sans que cela interfère le moins du monde 
avec sa capacité à voir. À la grande surprise de Pribram, le chat était 
encore capable de voir tous les détails, car il accomplissait toujours 
des tâches visuelles complexes. S'il existait une sorte d'écran de 
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projection interne, c'est un peu comme si les chercheurs avaient alors 
en grande partie démoli le projecteur, mais que le film était aussi clair 
qu'avane. 

Au cours d'autres expériences, Pribram et ses associés dressèrent 
un singe à appuyer sur une barre précise quand on lui montrait une 
carte avec un cercle, et sur une autre barre quand on lui présentait 
une carte avec des rayures. Des électrodes, insérées dans son cortex 
visuel, devaient enregistrer les ondes cérébrales lorsque celui-ci voyait 
des cercles ou des rayures. En fait, Pribram cherchait simplement à 
vérifier si ces ondes différaient selon la forme dessinée sur la carte. 
Au lieu de cela, il découvrit que le cerveau du singe enregistrait non 
seulement la différence de dessin sur la carte, mais également si ce 
dernier avait lui-même appuyé sur la bonne barre, sans compter son 
intention d'appuyer sur celle-ci avant même de le faire. Ces résultats 
convainquirent Pribram que le contrôle était décidé et émis à partir 
d'une zone beaucoup plus élevée du cerveau que celles, plus primai­
res, qui recevaient des informations. Cela laissait entendre qu'il se pro­
duisait quelque chose de beaucoup plus compliqué que ce que l'on 
croyait généralement à l'époque, c'est-à-dire que nous voyons et réa­
gissons aux stimuli externes par le truchement d'un canal d'informa­
tion arrivant par nos sens au cerveau et repartant de ce dernier par le 
même chemin, vers les muscles et les glandes9 • 

Pribram passa des années à mesurer l'activité cérébrale des sin­
ges pendant qu'ils vaquaient à certaines occupations, afin de déter­
miner plus précisément l'endroit du cerveau où les formes et les 
couleurs étaient perçues. Ses recherches avançant, il lui apparut de 
plus en plus évident que la réaction du cerveau était répartie en zones 
dans tout le cortex. Au cours d'une autre recherche, cette fois avec 
des chatons nouveau-nés auxquels il avait mis des lentilles de contact 
dotées de rayures verticales ou horizontales, il ne remarqua pas de dif­
férence marquée de comportement parmi les chats, même si chez les 
uns les cellules du cerveau étaient« orientées» à l'horizontale et chez 
les autres, à la verticale. Cela signifiait que la perception n'avait rien 
à voir avec la détection de lignes 10• Les expériences menées par 
Pribram et d'autres dans la lignée de Lashley ne concordaient pas avec 
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plusieurs des théories neurales de l'époque sur la perception. Pribram 
restait convaincu qu'aucune image n'était projetée intérieurement et 
qu'il devait y avoir un autre mécanisme nous permettant de percevoir 
le monde comme nous le faisons 11 • 

En 1958, Pribram quitta Yale pour entrer au Center for Advanced 
Study in the Behavioral Sciences [le CASBS, ou Centre de recher­
ches avancées dans les sciences du comportement] de l'université 
Stanford. Il n'aurait probablement jamais revu son point de vue si son 
ami Jack Hilgard, un psychologue réputé de Stanford, n'avait pas voulu 
mettre à jour, en 1964, un manuel sur la perception. Le problème, 
c'était que les anciennes notions sur la formation d'images électriques 
dans le cerveau -la prétendue correspondance entre les images pro­
venant du monde et le déclenchement électrique dans le cerveau -
avaient été contredites par Pribram et que ses propres recherches sur 
les singes le rendaient on ne peut plus sceptique quant à la théorie 
largement acceptée de la perception, à savoir que nous appréhendons 
le monde par le biais de détecteurs linéaires. Le seul fait de fixer un 
visage exige de la part du cerveau un immense calcul chaque fois qu'on 
s'en éloigne de quelques centimètres. Hilgard mettait de la pression 
sur Pribram, qui n'avait pas la moindre idée du genre de théorie à pré­
senter à son ami et qui se torturait les méninges pour donner un angle 
nouveau à la chose. Un jour, un de ses collègues tomba sur un arti­
cle du Scientific American rédigé par Sir John Eccles, le fameux phy­
siologue australien. D'après ce papier, l'imagination aurait quelque 
chose à voir avec des micro-ondes dans le cerveau. Un autre article 
parut une semaine plus tard, écrit par Emmet Leith, un ingénieur de 
l'université du Michigan et intéressa fortement Pribram. On y traitait 
de rayons laser séparés en deux et d'holographie optique, une nouvelle 
technologie 12• 

Pribram tenait enfin la clé dont il avait besoin. Et dire que la chose 
avait été sous son nez depuis le début! La notion de fronts d'ondes et 
d'holographie semblait répondre aux questions qu'il se posait depuis 
vingt ans. Lashley avait lui-même formulé une théorie de tracés 
ondulaires interférentiels dans le cerveau, mais l'avait abandonnée 
parce qu'il n'avait pas réussi à imaginer comment ces ondes pouvaient 
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être générées dans le cortex13• L'idée d'Eccles semblait résoudre ce 
problème. Il vint à l'esprit de Pribram que le cerveau devait «lire » l'in­
formation en transformant les images ordinaires en tracés ondulaires 
interférentiels pour ensuite les reconstituer en images virtuelles, à la 
manière d'un hologramme au laser. L'autre mystère que cette idée d'ho­
logramme venait élucider, c'était celui de la mémoire. Au lieu d'être 
localisée à un endroit particulier, elle était distribuée partout, chaque 
partie contenant le tout. 

Au cours d'une conférence de l'UNESCO à Paris, Pribram ren­
contra Dennis Gabor, récipiendaire du prix Nobel dans les années 
1940. Celui-ci avait découvert l'holographie alors qu'il cherchait à 
construire un microscope assez puissant pour voir un atome. Gabor, 
le premier ingénieur à recevoir le prix Nobel de physique, travaillait 
depuis un temps déjà à des calculs mathématiques portant sur les 
rayons de lumière et les longueurs d'onde. Au cours de ses travaux, il 
découvrit que si on fractionnait en deux un rayon de lumière, qu'on 
photographiait des objets avec cette lumière fractionnée et qu'on 
mémorisait cette information sous forme de tracés ondulaires inter­
férentiels, on pouvait obtenir une meilleure image du tout en trois 
dimensions qu'on ne le pourrait en deux dimensions, méthode utili­
sée dans la photographie ordinaire, qui enregistre l'intensité point par 
point. Pour effectuer ses calculs, Gabor s'était servi d'équations appe­
lées «algorithmes de transformée de Fourier » pour faire honneur au 
mathématicien français qui les avait mises au point au début du 
XIXe siècle. En premier lieu, Jean Fourier avait travaillé sur son sys­
tème d'analyse devenu, depuis, l'outil essentiel des mathématiques et 
du calcul moderne, alors qu'il s'efforçait, à la demande de Napoléon, 
de trouver l'intervalle optimal requis entre deux coups de canon pour 
éviter de surchauffer le tube du canon. On découvrit plus tard que sa 
méthode permettait de fractionner et de précisément traduire des 
tracés de toute complexité en un langage mathématique décrivant 
les relations entre les ondes quantiques. Une image optique pouvait 
donc être convertie en un équivalent mathématique de tracés ondu­
laires interférentiels, soit l'information résultant d'ondes qui se super­
posent. Grâce à cette technique, on peut aussi transférer dans le 
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«domaine spectral» quelque chose qui existe dans le temps et l'espace. 
C'était en quelque sorte une sténo intemporelle et non spatiale repré­
sentant la relation entre les ondes, mesurées sous forme d'énergie. 
L'autre truc intéressant par rapport à ces équations, c'est qu'on peut 
les utiliser à l'envers. En d'autres mots, on prend les composantes repré­
sentant les interactions des ondes (leur fréquence, leur amplitude et 
leur phase) et on s'en sert pour reconstruire n'importe quelle image14• 

Le soir de leur rencontre, pendant qu'ils buvaient un mémorable 
Beaujolais, Pribram et Gabor couvrirent trois serviettes de complexes 
équations de Fourier. Ils tentaient de déterminer comment le cerveau 
réussissait à réagir à certains tracés ondulaires interférentiels et à les 
convertir en images15 • La théorie n'était cependant pas complète, et 
de nombreux points devaient être vus dans le menu détail en labora­
toire. Néanmoins, tous deux étaient convaincus de la même chose : 
la perception s'effectue par le biais d'une lecture complexe et de la 
transformation d'information sur un plan de réalité différent. 

Pour bien saisir comment cela est possible, il faut d'abord com­
prendre les propriétés particulières des ondes, illustrées au mieux par 
l'hologramme optique au laser, phénomène qui capta tant l'imagina­
tion de Pribram. Dans un hologramme classique, le rayon laser est 
divisé en deux. Une moitié est réfléchie par un objet (disons une tasse 
de porcelaine) et l'autre, par plusieurs miroirs. On les rassemble, puis 
on les capte sur film. Le résultat obtenu, qui représente un tracé inter­
férentiel de ces ondes, ne ressemble à rien d'autre qu'à un ensemble 
de fioritures ou de cercles concentriques. 

Toutefois, si on projette un rayon de lumière à partir du même 
genre de laser sur le film, on obtiendra une image virtuelle et com­
plète en trois dimensions de la tasse, avec tous les détails. Cette image 
flottera dans l'espace, comme celle de la princesse Leia générée par 
[le robot] R2D2 dans le premier film de la série La guerre des étoiles. 

Le mécanisme à la source de ce phénomène est basé sur le fait que 
les ondes sont dotées de propriétés assurant l'encodage de l'informa­
tion, et sur la qualité particulière du rayon laser à produire une 
lumière pure d'une seule longueur d'onde, représentant ainsi une 
source idéale pour créer des tracés interférentiels. Quand les deux 
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parties du rayon arrivent sur la plaque photographique, une moitié 
donne les tracés de la source lumineuse et l'autre, la configuration de 
la tasse. Puis les tracés se mélangent. En projetant la même source 
de lumière sur le film, on récupère l'image qui s'y est «imprimée». Une 
autre propriété étrange de l'holographie, c'est que la moindre de ses 
parties contient l'information du tout. Autrement dit, si on découpait 
la plaque photographique en petits morceaux et qu'on projetait un rayon 
laser sur n'importe lequel d'entre eux, on obtiendrait une image com­
plète de la tasse. 

Même si l'holographie s'avérait un concept important pour 
Pribram, le véritable sens de sa découverte n'était pas l'holographie 
en soi, mais bien la capacité unique des ondes quantiques à mémo­
riser globalement et en trois dimensions une grande quantité d'infor­
mation. C'est ainsi que notre cerveau devait lire l'information et, à partir 
de celle-ci, créer le monde. Enfin, il avait trouvé un mécanisme qui 
semblait indiquer comment le cerveau fonctionne réellement, com­
ment les images se formaient, étaient mémorisées, rappelées à l'es­
prit ou associées à autre chose. Mais chose plus importante encore, 
l'holographie expliquait à Pribram le plus grand des mystères : il pou­
vait y avoir des tâches localisées dans le cerveau qui étaient traitées 
ou mémorisées partout. Dans un sens, l'holographie n'est qu'une 
sténo pratique des ondes interférentielles. En d'autres termes, c'est 
le langage de l'Univers informé. 

Enfin, le dernier élément important de la théorie de Pribram sur 
le cerveau, élément qui viendra un peu plus tard dans le temps, est 
relié à une autre découverte de Gabor. En effet, celui-ci s'était servi, 
dans le domaine de la communication, des mathématiques employées 
par Heisenberg en physique quantique afin de calculer la compres­
sion maximale d'un message téléphonique transmis par câble trans­
atlantique. Pribram et certains de ses collègues poussèrent l'hypothèse 
plus loin en utilisant un modèle mathématique démontrant que ces 
mêmes mathématiques décrivaient en outre les processus du cerveau 
humain. Il venait de découvrir quelque chose de si radical que cela 
en était presque impensable : un organisme chaud et vivant comme 
le cerveau fonctionnait selon le mode bizarre de la théorie quantique! 
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Selon la théorie de Pribram, lorsque nous observons le monde, 
c'est sur un plan beaucoup plus profond que nous le pensons. En pre­
mier lieu, notre cerveau se parle à lui-même, ainsi qu'au reste du corps, 

non pas en employant des mots, des images, ni encore des bits ou des 
impulsions chimiques, mais dans un langage d'ondes interférentiel­
les, un langage de phase, d'amplitude et de fréquence, éléments qui 
appartiennent tous au domaine du spectre. Nous percevons un objet 
parce que nous entrons en résonance avec lui, nous nous syntonisons 
sur lui. Appréhender le monde, c'est littéralement être sur la même 
longueur d'onde que lui. 

Imaginez que le cerveau soit un piano. Quand nous observons un 
objet, des zones du cerveau se mettent à vibrer à des fréquences par­
ticulières. Au moment où l'attention est activée, le cerveau appuie sur 
des touches, dont le marteau va frapper les cordes qui émettent sur 
une certaine longueur d'onde et à une fréquence donnée16 • Cette infor­
mation est ensuite relevée par les circuits électrochimiques habituels 
du cerveau, de la même manière que les vibrations des cordes du piano 
viendraient résonner dans tout le piano. 

Il vint à l'esprit de Pribram que lorsque nous regardons un objet, 
nous n'en voyons pas l'image à l'arrière de notre cerveau ou de notre 

rétine, mais en trois dimensions et en dehors de notre corps. Il se pour­
rait bien que nous créions et projetions l'image virtuelle d'un objet dans 
l'espace à l'endroit même où se trouve l'objet réel, de sorte que l'ob­
jet et notre perception de ce dernier coïncident. Ceci voudrait dire que 
l'art de la vision en serait un de transformation. Dans un sens, quand 
nous observons, nous transformons le monde intemporel et non spa­
tial des tracés interférentiels en un monde concret et distinct d'espace 
et de temps, celui de la pomme devant nous. Comme dans le cas de 
l'hologramme, la lentille de l'œil capte certains tracés interférentiels 
et les convertit ensuite en images tridimensionnelles. Nous créons donc 

l'espace et le temps sur notre rétine . Une telle projection virtuelle 
s'avère nécessaire pour que nous puissions tendre la main et toucher 
la pomme là où elle est vraiment, et non dans notre tête . Si nous pro­
jetons sans arrêt des images dans l'espace, cela revient à dire que notre 
image du monde est en somme une création virtuelle. 
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Selon la théorie de Pribram, dès que nous remarquons quelque 
chose, des fréquences se mettent à vibrer dans les neurones de notre 
cerveau. Puis, ces neurones envoient de l'information sur ces fréquen­
ces à une autre série de neurones, et ces derniers effectuent une 
conversion de ces résonances avec une transformée de Fourier et en 
envoient le résultat à une troisième série de neurones qui, à leur tour, 
commencent à élaborer un tracé. Et enfin, ce tracé se traduira éven­
tuellement par l'image virtuelle de la pomme que nous créons dans 
l'espace17• Ce processus en trois étapes facilite, pour le cerveau, la tâche 
de mettre en corrélation des images séparées, chose que nous pou­
vons facilement faire en composant avec la sténo des ondes interfé­
rentielles, mais qui se révèle très difficile quand il s'agit d'une image 
réelle. 

Une fois qu'on a vu, raisonna Pribram, le cerveau doit traiter cette 
information dans la sténo des tracés de fréquences d'ondes et l'envoyer 
dans tout le cerveau par une sorte de réseau de distribution, comme 
le ferait un réseau local qui enverrait la même information à tous 
les employés. La mémorisation de l'information sous forme de tracés 
ondulaires interférentiels est remarquablement efficace et explique­
rait l'ampleur de la mémoire humaine. Les ondes peuvent retenir des 
quantités faramineuses de données - bien plus que les 280 quintil­
lions (280000000000000000000) de bits d'information qui seraient 
censés constituer la banque humaine moyenne de souvenirs d'une 
vie moyenne 18 • On dit qu'avec des tracés ondulaires interférentiels, la 
bibliothèque du Congrès américain, qui comprend quasiment tous les 
livres jamais publiés en anglais, tiendrait sur un gros morceau de sucre19• 

Le modèle holographique expliquerait aussi la montée instantanée de 
souvenirs, le plus souvent sous forme d'images tridimensionnelles. 

Les théories de Pribram sur la distribution de la mémoire dans le 
cerveau et le langage de front d'ondes du cerveau furent reçues avec 
une grande incrédulité, surtout dans les années 1960, au moment de 
leur publication initiale. La personne qui les ridiculisa le plus fut le 
biologiste Paul Pietsch, de l'université d'Indiana. Au cours d'expérien­
ces, Pietsch avait découvert qu'il pouvait retirer le cerveau du crâne 
d'une salamandre et que même si celle-ci était entrée dans un état 
comateux, elle se remettait à fonctionner normalement dès qu'il 
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remettait le cerveau dans sa boîte crânienne. Si Pribram avait raison, 
on pouvait enlever une partie du cerveau ou la repositionner sans que 
cela n'altère sa fonction ordinaire. Comme Pietsch était convaincu que 
Pribram avait tort, il était déterminé à le prouver. Il effectua plus de 
700 expériences au cours desquelles il disséqua des tas de cerveaux 
de salamandres. Puis, avant de remettre les morceaux en place, il se 

mit à jouer avec eux. Il plaça les cerveaux devant derrière, en enleva 
une partie, les repositionna, les découpa même en tranches. Malgré 
l'état de mutilation des cerveaux ou la quantité de cerveau qu'il remet­
tait dans la boîte crânienne, après un temps de récupération, les sala­
mandres affichaient un comportement habituel. De l'incrédule qu'il 
était, Pietsch devint un inconditionnel de Pribram et de sa théorie selon 
laquelle la mémoire était répartie dans l'ensemble du cerveau20 • 

Les théories de Pribram furent également confirmées en 1979 
par deux neurophysiologistes de l'université de Californie à Berkeley, 
Russell et Karen DeValois, mari et femme dans la vie civile. Ces spé­
cialistes convertirent de simples tracés en damier en ondes de Fourier 
et découvrirent que les cellules du cerveau des chats et des singes réa­
gissaient non pas aux tracés eux-mêmes, mais aux tracés interféren­
tiels de leurs composantes ondulaires. D'innombrables recherches, sur 
lesquelles Russell et Karen DeValois se penchent en détail dans leur 
livre intitulé Spatial Vision 2 \ montrent que de nombreuses cellules du 
système de vision sont syntonisées sur certaines fréquences. D'autres 
recherches effectuées par Fergus Campbell à l'université de Cam­
bridge, en Angleterre, et par d'autres laboratoires, montrèrent égale­

ment que le cortex cérébral chez les humains fonctionnerait sur des 
fréquences précises22 , ce qui expliquerait pourquoi nous pouvons 

reconnaître des objets comme étant identiques, même quand ils sont 
de tailles très différentes. 

Pribram prouva aussi que le cerveau est un analyseur hautement 
raffiné quand il s'agit de distinguer les fréquences, et qu'il contient 
une certaine «enveloppe» ou un mécanisme limitant l'entrée des ondes 
d'information sans ça infinies, afin que nous ne soyons pas littérale­
ment bombardés par l'information qui provient du champ du point 
zéro23 • 
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Ses propres recherches en laboratoire confirmèrent que l'aire 
visuelle des chats et des singes réagissait à une plage limitée de fré­
quences24. 

De son côté, Russell DeValois, ainsi que ses collègues, firent aussi 
la preuve que les champs réceptifs dans les neurones du cortex se syn­
tonisaient sur une très petite plage de fréquences25. Quant à Campbell, 
les recherches qu'il fit sur les chats et les humains à l'université de 
Cambridge montrèrent aussi que les neurones du cerveau ne répon­
daient qu'à une bande restreinte de fréquences26• Un jour, Pribram eut 
connaissance des travaux de Nikolai Bernstein, un chercheur russe. 
Ce dernier avait filmé des sujets humains habillés de costumes com­
plètement noirs sur lesquels on avait appliqué des pastilles et du ruban 
autocollants blancs aux endroits correspondant aux membres. Bernstein 
demanda aux participants de danser contre un arrière-fond noir pen­
dant qu'il les filmait. Un fois le film développé, on ne voyait qu'une 
série de points blancs se déplaçant selon un tracé continu en forme 
de courbes. Bernstein analysa ces courbes et, à sa grande surprise, 
découvrit que tous les mouvements rythmiques pouvaient être traduits 
en sommes trigonométriques de Fourier. Ces calculs étaient si précis, 
qu'il pouvait prévoir les prochains mouvements des danseurs avec une 
marge d'erreur de seulement quelques millimètres27. 

Le fait que le mouvement pouvait être représenté formellement 
avec les équations de Fourier fit réaliser à Pribram que les conversa­
tions du cerveau avec le corps pouvaient elles aussi s'effectuer sous 
forme d'ondes et de tracés particuliers plutôt que sous forme d'ima­
ges28, comme si le cerveau avait d'une façon ou d'une autre la capa­
cité d'analyser le mouvement, de le fractionner en fréquences d'ondes 
et de transmettre cette forme sténo de tracés ondulaires au reste du 
corps. Le fait que cette information soit transmise non localement à 
plusieurs parties du corps en même temps expliquerait comment nous 
réussissons à nous adonner assez facilement à des activités globales 
compliquées qui font entrer en jeu de nombreuses parties du corps 
(aller à bicyclette ou rouler en patins à roues alignées, par exemple). 
Cela expliquerait également que nous pouvons facilement imiter des 
actions. Pribram tomba aussi sur la preuve que nos autres sens -l'odo­
rat, le goût et l'ouïe- fonctionnent par l'analyse de fréquences29. 



EN RÉSONANCE AVEC LE MONDE 101 

Au cours des recherches qu'il fit avec les chats, Pribram enregis­
tra les fréquences de l'aire motrice de leur cerveau pendant qu'on bou­
geait leur patte droite de haut en bas. Il découvrit alors que, comme 
ce fut le cas pour l'aire visuelle, les cellules de l'aire motrice des chats 
ne réagissaient qu'à un nombre limité de fréquences. La même chose 
se passe d'ailleurs avec un piano, puisque chaque corde ne répond qu'à 
une plage limitée de fréquences30 • 

Pribram eut du fil à retordre pour arriver à comprendre où ce pro­
cessus complexe de décodage et de transformation de fronts d'ondes 
pouvait bien avoir lieu. Il lui vint alors à l'esprit que la création des 
tracés ondulaires interférentiels ne s'effectuait pas dans les cellules 
mais dans les espaces entre celles-ci. À l'extrémité de chaque neurone, 
l'unité fondamentale d'une cellule du cerveau, se trouvent les synap­
ses. Il s'y accumule des charges chimiques et, à un moment donné, 
celles-ci déclenchent une décharge électrique qui traverse justement 
ces espaces et est dirigée vers d'autres neurones. Dans ces mêmes espa­
ces, les dendrites (minuscules filaments de terminaisons nerveuses qui 
oscillent comme le fait le blé sous une brise légère) communiquent 
avec d'autres neurones, émettant et recevant leurs propres impulsions 
d'ondes électriques. Ces «potentiels à ondes lentes», comme on les 
appelle, circulent dans la glie qui entoure les neurones pour délicate­
ment toucher d'autres ondes ou même entrer en collision avec elles. 
C'est sans doute à ce carrefour fort achalandé, à cet endroit où s'opère 
sans cesse un brouillage de communications électromagnétiques entre 
les synapses et les dendrites, que les fréquences d'ondes peuvent être 
captées et analysées, et que les images holographiques se forment vu 
que ces tracés ondulaires qui s'entrecroisent tout le temps créent des 
centaines de milliers de tracés ondulaires interférentiels. 

Pribram supposa que ce sont ces collisions d'ondes qui créent des 
images dans notre cerveau. Lorsque nous percevons quelque chose, 
ce n'est pas en raison de l'activité même des neurones, mais grâce à 
certains regroupements de dendrites réparties dans le cerveau qui, à 
la façon d'un poste de radio, ne s'activent qu'à certaines fréquences. 
C'est comme si votre tête était pleine de cordes de piano, dont cer­
taines ne vibreraient que lorsqu'une note particulière serait jouée. 
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Pribram laissa en grande partie aux autres le soin de vérifier ses 
dires afin que les autres travaux de recherche plus orthodoxes de son 
laboratoire ne soient pas associés à ses visions avant-gardistes. Ses théo­
ries végétèrent donc pendant des années. En réalité, plusieurs décen­
nies s'écoulèrent avant que d'autres chercheurs de la communauté 
scientifique n'explorent le terrain et ne le rattrapent. C'est un Allemand 
essayant d'améliorer le fonctionnement d'une machine à diagnostic qui 
lui fournit un soutien inattendu. 

Professeur de mathématiques à l'université de Siegen, en 
Allemagne, Walter Schempp pensait être simplement en train de pour­
suivre les travaux de son ancêtre Johannes Kepler, un astronome du 
XVIIe siècle. Dans son ouvrage intitulé Harmonice Mundi [L'harmonie 
du monde], Kepler avançait en effet que les gens sur terre pouvaient 
entendre la musique des étoiles. À l'époque, ses contemporains le pri­
rent pour un fou. Toutefois, 400 ans plus tard, deux chercheurs amé­
ricains prouvèrent qu'il existait effectivement une musique céleste. En 
1993, Huise et Taylor reçurent un prix Nobel parce qu'ils avaient 
découvert les pulsars binaires, ces étoiles qui émettent des ondes élec­
tromagnétiques par pulsations. C'est au sommet de l'Arecibo, à Porto 
Rico, que des dispositifs extrêmement sensibles captent la preuve de 
leur existence par ondes radio. 

Pour faire honneur à ses prédécesseurs, Walter Schempp s'était 
spécialisé dans les analyses d'harmoniques, c'est-à-dire les fréquen­
ces et phases des ondes sonores. Un jour, alors qu'il était assis dans 
son jardin, il lui vint à l'esprit que l'on devait pouvoir extraire des ima­
ges en trois dimensions des ondes sonores. Sans avoir lu Gabor, il envi­
sagea une théorie sur l'holographie qu'il établirait sur des bases 
mathématiques. Il se plongea dans ses ouvrages de mathématiques, 
mais sans succès. C'est en vérifiant ce qui avait été fait en théorie opti­
que qu'il tomba sur les travaux de Gabor. 

En 1986, Schempp publia un livre dans lequel il démontrait 
mathématiquement comment on pouvait fabriquer un hologramme à 
partir des échos des ondes radio reçues par un radar, radar qui fut par 
la suite considéré comme le nec plus ultra. Puis il se mit à penser qu'on 
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pouvait appliquer les principes de l'holographie à l'imagerie par réso­
nance magnétique (IRM), ce dispositif médical visant à examiner les 
tissus mous du corps et qui en était encore à ses débuts. En se ren­
seignant sur ce dispositif, Schempp se rendit compte que les gens qui 
l'avaient mis au point et qui s'en servaient avaient peu de notions rela­
tives au fonctionnement de I'IRM. La technologie était si grossière que 
les médecins y recouraient de manière intuitive. En effet, ils deman­
daient aux patients de rester assis immobiles durant quatre heures 
ou plus pendant que les images étaient prises, sans savoir exactement 
commenttout cela se produisait. Schempp était très insatisfait par la 
technologie de I'IRM telle qu'elle était alors et réalisa qu'il serait rela­
tivement facile d'en rendre les images plus nettes. 

Pour ce faire, il fallait que ce quinquagénaire aux cheveux grison­
nants, de nature mélancolique, et qui paraissait plus vieux même s'il 
avait de jeunes enfants, s'engage à fond. Il étudia donc la médecine, 
la biologie et la radiologie pour se former comme médecin avant de 
pouvoir utiliser l'équipement. Il accepta d'abord un poste à l'école médi­
cale de l'hôpital Johns Hopkins de Baltimore, au Maryland, hôpital qui 
dispose de la meilleure clinique en radiologie des États-Unis. Puis il 
suivit une formation à l'hôpital général du Massachusetts, lequel est 
affilié au MIT. Après avoir été chargé de cours en radiologie à Zürich, 
Schempp put enfin retourner en Allemagne puisqu'il avait toutes les 
qualifications voulues pour mettre officiellement les mains sur cette 
machine. 

Pour prendre des photos du cerveau et des tissus mous du corps 
avec l'IRM, il faut localiser l'eau qui se cache dans leurs moindres 
recoins. À cette fin, il est nécessaire d'atteindre le noyau des molécu­
les d'eau réparties dans tout le cerveau. Étant donné que les protons 
tournent sur eux-mêmes, tels de petits aimants, il est plus simple de 
les localiser en envoyant vers eux un champ magnétique. En effet, ce 
dernier accélère la rotation des protons jusqu'au point où ces derniers 
se comportent comme des gyroscopes fous. Ces mouvements molé­
culaires rendent les molécules d'eau plus faciles à localiser par l'IRM 
pour finalement pouvoir produire une image des tissus mous du cer­
veau. 
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Quand les molécules ralentissent, elles laissent émaner un rayon­
nement. Walter Schempp découvrit que ce rayonnement contenait de 
l'information encodée sur le corps, laquelle pouvait être saisie et repro­
duite plus tard par la machine sous forme d'image en trois dimensions 
du corps. L'information extraite est un hologramme encodé d'une tran­
che du cerveau ou de la partie du corps à examiner. La combinaison 
des algorithmes de transformée de Fourier et de nombreuses tranches 
du corps transforment cette information en une image visuelle. 

Schempp poursuivit ses travaux révolutionnaires visant à l'amé­
lioration de I'IRM et rédigea un manuel sur le sujet dans le but de mon­
trer que l'imagerie fonctionne comme l'holographie. Il devint donc 
l'autorité mondiale en ce qui a trait à cette machine et à la technique 
qui permet d'observer dans les faits l'activité du cerveau provoquée par 
des stimuli31 • Les améliorations qu'il y avait apportées réduisirent le 
temps d'exposition, qui passa de quatre heures à vingt minutes. Il com­
mença cependant à se demander si les mathématiques et la théorie 
concernant le fonctionnement de la machine ne pouvaient pas s'ap­
pliquer à des organismes biologiques. Il qualifia sa théorie « d'holo­
graphie quantique», car en réalité il avait découvert que toutes sortes 
d'informations sur les objets, y compris leur forme tridimensionnelle, 
étaient transportées par les fluctuations quantiques du champ du point 
zéro et que ces informations pouvaient être récupérées sous forme 
d'images en trois dimensions. Schempp avait en somme découvert que 
le champ du point zéro était un vaste réservoir de mémoire, ainsi que 
Puthoff l'avait prédit. Avec les algorithmes de transformée de Fourier, 
I'IRM pouvait extraire de l'information encodée dans le champ du point 
zéro (vide quantique) et la rendre sous forme d'images. Mais la véri­
table question qu'il soulevait allait bien au-delà de la netteté de 
l'image qu'il pouvait créer avec l'IRM. En fait, il tentait de découvrir 
si ses équations mathématiques sauraient être la clé pour compren­
dre le fonctionnement du cerveau humain. 

Chemin faisant, Schempp tomba sur les travaux de Peter Marcer, 
un physicien britannique qui avait été un étudiant de Gabor puis un 
des collègues de ce dernier, et qui avait travaillé au CERN (Conseil 
européen pour la recherche nucléaire) en Suisse. De son côté, Marcer 
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travaillait à des calculs basés sur la théorie des ondes sonores. Il savait 
intuitivement que cette théorie pouvait s'appliquer aux humains. Le 
problème, c'était que cette théorie était abstraite et générale, et qu'elle 
exigeait davantage de structures mathématiques pour une application 
concrète. Au début des années 1990, il reçut un appel de Walter 
Schempp, dont les travaux servirent de bouée de sauvetage à sa théo­
rie. Enfin, ses travaux avaient trouvé le fondement mathématique et 
ordonné dont il avait besoin. 

Aux yeux de Marcer, la machine de Schempp fonctionnait selon 
le principe découvert par Karl Pribram sur le cerveau humain : elle 
lisait les rayonnements et les émissions naturelles provenant du champ 
du point zéro. Non seulement, se dit Marcer, Schempp détenait-il 
l'explication mathématique quant à la façon dont l'information était 
traitée dans le cerveau, ce qui correspondait à une démonstration 
mathématique des théories de Karl Pribram, mais en plus il possédait 
une machine qui opérait selon le même processus. Comme la théo­
rie sur le cerveau avancée par Pribram, la machine à IRM de Schempp 
procédait en plusieurs étapes. Elle combinait l'information sur les inter­
férences d'ondes du corps captée et vue sous divers angles pour la trans­
former en une image virtuelle. L'IRM venait expérimentalement 
prouver que la théorie de mécanique quantique de Peter Marcer était 
fondée. 

Bien que Walter Schempp ait écrit quelques articles d'ordre 
général sur la façon dont ses travaux pouvaient être appliqués aux sys­
tèmes biologiques, ce n'est qu'une fois associé à Peter Marcer qu'il com­
mença à appliquer sa théorie à une théorie de la nature et de la cellule. 
Ensemble, ils rédigèrent des articles, raffinant toujours plus leur pen­
sée. Deux ans plus tard, alors que Peter Marcer assistait à une confé­
rence, il entendit Edgar Mitchell parler de sa propre théorie sur la 
nature et sur la perception humaine, approche qui, fortuitement, res­
semblait beaucoup à la sienne. Ils prirent quelques repas ensemble, 
comparant avec passion leurs notes respectives, et conclurent qu'ils 
devaient travailler tous les trois ensemble. Walter Schempp, de son 
côté, entretiendrait une correspondance avec Pribram pour échanger 
de l'information. Puis ils découvrirent quelque chose que les travaux 
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de Pribram avaient toujours laissé entendre, à savoir que la percep­
tion avait lieu à un niveau beaucoup plus fondamental de la matière , 
c'est-à-dire au tréfonds de la particule quantique. Nous ne voyons pas 
les objets en soi, mais seulement leur information quantique , et par 

extrapolation, nous construisons des images. Notre perception du 
monde découle de la syntonisation avec le champ du point zéro. 

Stuart Hameroff, un anesthésiologiste de l'université d'Arizona, 
se demandait comment les substances anesthésiques pouvaient bien 
faire perdre conscience aux gens. Il était fasciné par le fait que des 
gaz ayant des propriétés chimiques aussi disparates que l'oxyde d'azote 
(N20), l'éther (CH3CH20CH2CH3), l'halothane (CF3CHCIBr), le 
chloroforme (CHCI3) et l'isoflurane (CHF20CHCICF3) puissent tous 
mener à une perte de conscience32 • Selon lui, cela devait avoir rapport 
à d'autres propriétés que la chimie. Il soupçonnait que les anesthé­
siants généraux devaient interférer avec l'activité électrique des micro­

tubules, mettant ainsi la conscience hors circuit. Si c'était le cas, le 
contraire pouvait aussi se révéler juste. Autrement dit, l'activité élec­

trique des microtubules composant l'intérieur des dendrites et des neu­
rones du cerveau devait d'une façon ou d'une autre se trouver au cœur 
de la conscience. 

Les microtubules constituent en quelque sorte le squelette de la 

cellule, ce qui maintient sa structure et sa forme. Ces treillis hexago­
naux microscopiques, faits de fins filaments de protéine appelés tubu­

lines , forment de minuscules cylindres creux de longueur indéfinie. 
Treize filaments de tubules s'enroulent en spirale dans le centre du 
cylindre. Tous les microtubules d'une cellule rayonnent du centre de 
la cellule vers sa membrane, tels les rayons d'une bicyclette. On sait 
que ces petites structures en forme d'alvéole servent à transporter 
diverses substances dans les cellules, en particulier dans les cellules 
nerveuses , et qu'elles sont également cruciales pour la séparation des 
chromosomes lors de la division cellulaire. On sait aussi que la plu­
part des microtubules sont constamment en train de se reconstruire , 
s'assemblant et se désassemblant. 
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Au cours de ses expériences sur le cerveau de petits animaux, 
Hameroff découvrit, comme le fit d'ailleurs Fritz Popp, que les tissus 
vivants transmettaient des photons et que la lumière pénétrait bien 
dans certaines zones du cerveau33 • 

Selon toute vraisemblance, les microtubules étaient d'exception­
nels conducteurs d'impulsions. Les impulsions envoyées à une extré­
mité passaient par des gaines de protéine et arrivaient intactes à l'autre 
extrémité. Par ailleurs, Hameroff constata une grande cohérence 
entre microtubules voisins ; cela étant, la vibration dans un microtu­
bule entrait en résonance avec ses voisines. 

Il lui vint à l'esprit que les microtubules dans les cellules des den­
drites et des neurones étaient des «conducteurs de lumière » et ser­
vaient de guides aux photons, envoyant leurs ondes de cellule en cellule 
dans le cerveau sans aucune perte d'énergie . Il se dit même que les 
microtubules jouaient ce même rôle dans tout le corps34 • 

Le temps qu'Hameroff formule sa théorie, nombre des idées de 
Pribram, si scandaleuses quand il les avait avancées pour la première 
fois, avaient été reprises par bien des chercheurs. De partout sur le 
globe, des scientifiques convenaient peu à peu que le cerveau se ser­
vait de processus quantiques. Kunio Yasue, un physicien quantique 
japonais de Kyoto, avait formulé des calculs mathématiques pour 
aider à comprendre les microprocessus neuraux. Comme ce fut le cas 
pour Pribram, les équations de Yasue prouvèrent que les processus du 
cerveau s'effectuaient bien à un niveau quantique et que les réseaux 
dendritiques du cerveau fonctionnaient en tandem par la cohérence 
quantique. Les équations mises au point en physique quantique 
venaient donc corroborer cette collaboration quantiquen. Sans avoir 
eu de contacts avec Hameroff, Yasue et son collègue Mari Jibu, du 
département d'anesthésiologie de l'université d'Okayama, au Japon, 
avaient avancé la théorie que les messages quantiques dans le cerveau 
devaient avoir lieu par le truchement de champs vibratoires, le long 
des microtubules cellulaires36• D'autres chercheurs avaient émis 
l'hypothèse que toute fonction cérébrale se fondait sur l'interaction 
de la physiologie du cerveau et du champ du point zéro37• Par ailleurs, 
un Italien du nom d'Ezio lnsinna, de la Bioelectronics Research 
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Association [l'Association des recherches bioélectroniques], découvrit 
dans ses expériences avec les microtubules que ces structures étaient 
dotées d'un mécanisme de signalisation censé être associé au trans­
fert d'électrons38 • 

À un moment donné, ces divers chercheurs qui détenaient cha­
cun de leur côté un morceau du puzzle décidèrent de faire équipe. 
Pribram, Yasue, Hameroff et Scott Hagan, du département de physi­
que de l'université McGill à Montréal, rassemblèrent toutes leurs don­
nées pour élaborer ensemble une théorie sur la nature de la conscience 
humaine39• Selon leur théorie, les microtubules et les membranes den­
dritiques seraient le système Internet du corps. En ce sens, chaque 
neurone du cerveau pourrait se brancher en même temps et parler à 
tous les autres neurones simultanément par le truchement des pro­
cessus quantiques. 

Les microtubules aideraient à regrouper l'énergie discordante et 
à ramener une cohérence globale dans les ondes du corps (ce pro­
cessus est appelé « superradiance »). Puis elles aideraient les signaux 
cohérents à pulser dans le reste du corps. Une fois cette cohérence 
atteinte, les photons se déplaceraient le long des conducteurs de 
lumière comme s'ils étaient transparents, un phénomène appelé 
«transparence auto-induite». Les photons pourraient alors pénétrer 
au cœur du microtubule et communiquer avec d'autres photons dans 
tout le corps, incitant ainsi les particules subatomiques des microtu­
bules du cerveau entier à coopérer. Si cette théorie est vraie, elle expli­
querait l'unité de pensée et de conscience, c'est-à-dire le fait que nous 
ne pensons pas à des tas de choses disparates en même temps40• 

Grâce à ce mécanisme, la cohérence devient contagieuse, se dépla­
çant des cellules individuelles aux groupes de cellules et, dans le cer­
veau, de certains groupes de neurones à d'autres. Cette théorie 
viendrait aussi expliquer le fonctionnement instantané de la pensée 
humaine, qui se produit dans un laps de temps d'un dix millième à 
un millième de seconde et qui, pour cette raison, exige que l'informa­
tion soit transmise à une vitesse variant de 100 à 1 000 mètres à la 
seconde. Cette vitesse excède les capacités de toute connexion connue 
entre les axons ou les dendrites des neurones. La superradiance le long 
des conducteurs de lumière pourrait aussi expliquer un phénomène 
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que l'on observe depuis longtemps, soit la tendance des tracés d'on­
des des électroencéphalogrammes à se synchroniser41 • 

Hameroff observa que les électrons glissent facilement le long 
de ces conducteurs de lumière et ne restent pas pris dans le milieu 
ambiant. Ils ne demeurent donc pas figés dans un état unique et main­
tiennent par conséquent leur état quantique, c'est-à-dire l'état de tous 
les potentiels, ce qui permet à un moment donné au cerveau de choi­
sir parmi eux. Ceci pourrait très bien expliquer ce que l'on appelle le 
libre arbitre. Chaque instant, notre cerveau fait des choix quantiques, 
optant pour certains états potentiels et les transformant en états 
réels42 • 

Mais tout cela n'était que théorie et ne pouvait se comparer aux 
vérifications minutieuses de Popp et à ses émissions biophotoniques. 
Néanmoins, les chercheurs avaient en main des mathématiques soli­
des et des preuves circonstancielles de poids. Les physiciens italiens 
del Giudice et Preparata avaient aussi fourni une preuve expérimen­
tale de la théorie de Hameroff selon laquelle les conducteurs de lumière 
contenaient des champs d'énergie cohérente. 

Les microtubules sont creux et ne contiennent rien, à part un peu 
d'eau. L'eau ordinaire du robinet ou d'une rivière est désordonnée et 
ses molécules se déplacent aléatoirement. Mais certaines molécules 
d'eau des cellules cérébrales sont cohérentes. Voilà ce que l'équipe ita­
lienne avait trouvé. Qui plus est, selon elle, cette cohérence s'éten­
dait jusqu'à trois nanomètres ou plus du cytosquelette de la cellule. 
Étant donné cette cohérence, il est absolument logique de penser que 
l'eau des microtubules est également ordonnée. Indirectement, del 
Giudice et Preparata prouvaient ainsi qu'une sorte de processus quan­
tique créant la cohérence quantique s'enclenche dans le cerveau43 • Ils 
démontrèrent aussi que cette focalisation des ondes créait des rayons 
de quinze nanomètres de diamètre, ce qui correspond précisément à 
la dimension intérieure des microtubules44 • 

Tout ceci mena à la notion sacrilège, déjà venue à l'esprit de Popp, 
selon laquelle la conscience est un phénomène d'ordre global qui siège 
partout dans le corps, pas simplement dans le cerveau. Fondamen­
talement parlant, la conscience est de la lumière cohérente. 
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Même si Puthoff, Popp, Benveniste et Pribram avaient réussi à 
trouver quelque chose chacun de leur côté, Edgar Mitchell était l'un 
des rares à réaliser que toutes leurs recherches individuelles, regrou­
pées en une seule, constituaient une théorie unifiée de l'esprit et de 
la matière, une preuve de la vision du physicien David Bohm d'un 
monde où la totalité est ininterrompue45 • L'univers serait donc un vaste 
réseau dynamique d'échange d'énergie, avec un substrat fondamen­
tal contenant toutes les formes possibles de matière. La nature ne serait 
donc pas aveugle ni mécanique, mais plutôt ouverte, intelligente et 
agissant à dessein, puisqu'elle fait intervenir un processus de rétro­
action fondé sur un apprentissage homogène, processus au cours 
duquel l'information va et vient entre les organismes et leur milieu 
ambiant. Ce mécanisme unifié ne serait pas une erreur fortuite , mais 
de l'information ayant été encodée et transmise partout en même 
temps46 • 

La biologie serait donc un processus quantique et tous les pro­
cessus corporels, y compris la communication entre les cellules, 
seraient déclenchés par des fluctuations quantiques. De plus, toutes 
les fonctions du cerveau et de la conscience seraient ainsi régies. La 
découverte explosive de Walter Schempp sur la mémoire quantique 
donna lieu à l'idée la plus révolutionnaire de toutes : la mémoire à court 
et à long terme ne réside pas dans le cerveau du tout, mais dans le 
champ du point zéro. Après les découvertes de Pribram, un nombre 
de chercheurs, y compris le systémicien Ervin Laszlo "~-, iront plus loin 
en avançant que le cerveau est simplement un mécanisme d'extrac­
tion et de lecture du milieu ultime d'« entreposage », c'est-à-dire le 
Champ (du point zéro)47 • Les collègues japonais de Pribram ont même 
émis l'hypothèse suivante : Ce que nous appelons la mémoire ne serait 
qu'une émission cohérente de signaux à partir du champ du point zéro 
et les souvenirs plus anciens correspondraient à des regroupements 
structurés de cette information ondulaire48• Si tel était le cas, cela expli­
querait pourquoi d'infimes associations déclenchent souvent une ava­
lanche d'images, de sons et d'odeurs. Et pourquoi, avec la mémoire à 

* Voir<< Science et champ akashique » de Ervin Laszlo, Ariane Éditions, juin 2005 . 
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long terme en particulier, le rappel est instantané et n'exige aucun 
mécanisme de balayage visant à filtrer des années et des années de 
souvenirs. 

Si ces chercheurs japonais ont raison, cela voudrait dire que notre 
cerveau n'est pas un lieu d'entreposage, mais plutôt un mécanisme de 
réception, et que la mémoire est simplement une cousine éloignée de 
la perception ordinaire. Le cerveau extrait les « vieilles» informations 
de la même façon qu'il traite les «nouvelles », c'est-à-dire par trans­
formation holographique des tracés ondulaires interférentiels49 • Les rats 
aux cerveaux frits de Lashley retrouvaient toujours le bon chemin, car 
la mémoire n 'en avait jamais été «brûlée». Le peu de mécanisme de 
réception qui restait dans leur cerveau (et Pribram avait prouvé qu'il 
était réparti dans tout le cerveau) se syntonisait sur la mémoire par le 
Champ. 

Certains chercheurs ont même été jusqu'à avancer que tous les 
processus cognitifs humains supérieurs résultent d'une interaction avec 
le champ du point zéro'0 • Ce type d'interaction constante pourrait expli­
quer l'intuition ou la créativité, ou encore l'apparition soudaine d'idées 
sous forme de révélations, parfois fragmentées mais le plus souvent 
miraculeusement intégrales . Une intuition serait simplement une 
coalescence soudaine de cohérence dans le Champ. 

Si le corps humain échange de l'information avec un champ 
mutable de fluctuation quantique, cela sous-entend quelque chose de 
très profond sur le monde, à savoir que les humains seraient capables 
d'accéder à des connaissances et de communiquer de manière bien 
plus profonde et vaste que ce que nous envisageons actuellement. Les 
frontières de l'individualité seraient également estompées, ainsi que 
notre sentiment d'être séparés du reste . Si les organismes vivants se 
résument à des particules chargées qui interagissent avec un champ, 
envoyant et recevant de l'information quantique, où finissons-nous et 
où le reste du monde commence-t-il? Et où, dans tout cela, la con­
science se trouve-t-elle? Dans notre corps ou dans le Champ? Mais, 
à l'évidence, il n'y a plus de reste du monde si nous et le monde som­
mes si intimement interreliés! 
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Les implications de ces théories étaient trop énormes pour être 
ignorées. Le concept d'un système d'échange d'énergie et de configu­
rations d'énergie, dont la mémoire se trouve dans le champ du point 
zéro, d'où elle peut être extraite, laissait entrevoir toutes sortes de pos­
sibilités pour les humains et leur relation au monde. Les physiciens 
modernes avaient amené l'humanité à faire du sur-place pendant des 
décennies. En ignorant les effets du champ du point zéro, ils avaient 
éliminé la possibilité d'interconnectivité et empêché l'explication 
scientifique à toutes sortes de miracles. Somme toute, par la renor­
malisation, ils avaient soustrait Dieu de leurs équations. 
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Vous êtes le monde 
-Krishnamurti 





SIX 

L'observateur créatif 

Il est étrange de voir les traces que le quotidien laisse dans notre esprit. 
Pour Helmut Schmidt, ce fut en particulier un article du Reader's 
Digest, qu'il avait lu à l'âge de 20 ans, en 1948, alors qu'il fréquentait 
l'université de Cologne, dans une Allemagne qui émergeait tout juste 
de la Seconde Guerre mondiale. Cet article se logea dans sa mémoire 
durant presque vingt ans, survivant à deux immigrations, de l'Allemagne 
aux États-Unis, puis du monde universitaire au monde industriel­
c'est-à-dire d'une chaire à l'université de Cologne à un poste de physi­
cien de recherche au Boeing Scientific Research Laboratories, à 
Seattle (Washington). 

Au cours de tous ces changements de pays et de carrière, Schmidt 
médita sur la signification de cet article, comme si quelque chose en 
lui savait qu'il jouerait un rôle central dans sa destinée- avant même 
d'en être conscient. De temps en temps, il réfléchissait à cet article, 
le ramenant dans son esprit, l'examinant sous tous les angles, avant 
de le classer de nouveau, comme une affaire non réglée dont il ne savait 
pas encore comment s'occuper1• 

Cet article était une version abrégée de certains écrits du biolo­
giste et parapsychologue J. B. Rhine. Il traitait de ses fameuses expé­
riences sur la prémonition et la perception extrasensorielle, y compris 
les tests de cartes que devaient utiliser plus tard Edgar Mitchell dans 
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l'espace. Rhine avait effectué toutes ses recherches dans des condi­
tions extrêmement contrôlées et celles-ci avaient donné des résultats 
intéressants2• En effet, elles montraient qu'une personne pouvait trans­
mettre à une autre de l'information concernant les symboles apparais­
sant sur des cartes, ou encore qu'il était possible d'augmenter les chances 
d'obtenir un certain nombre lors du roulement des dés. 

Ce qui attira Schmidt dans les travaux de Rhine, c'était leurs impli­
cations en physique. Même quand il était étudiant, Schmidt avait une 
tendance à la contestation qui l'incitait à tester les limites de la 
science. En son for intérieur, il estimait que la physique et bien d'au­
tres sciences étaient infiniment présomptueuses lorsqu'elles préten­
daient expliquer une bonne part des mystères de l'univers. Schmidt 
s'était surtout intéressé à la physique quantique, mais, par esprit de 
contradiction, il éprouvait une attirance pour ces aspects de la théo­
rie quantique qui étaient potentiellement les plus problématiques. 

Ce qui le fascinait le plus, c'était le rôle d'observateur3• Un des 
aspects les plus mystérieux de la physique quantique était ce qu'on 
appelait« l'interprétation de Copenhague » (ainsi nommée parce que 
Niels Bohr, un des pères fondateurs de la physique quantique, rési­
dait dans cette ville). Sans disposer de théorie sous-jacente unifiée, 
Bohr joua des coudes pour émettre plusieurs interprétations de phy­
sique quantique et présenta diverses propositions sur le comportement 
des électrons, propositions qui découlaient d'équations mathématiques 
dont les physiciens se servent désormais tous les jours partout dans 
le monde. Bohr (et Werner Heisenberg) notèrent ceci : l'expérience 
montrait qu'un électron n'était pas une entité précise, mais existait en 
tant que potentiel, superposition ou somme de toutes les probabili­
tés jusqu'à ce que nous l'observions ou le mesurions, ce qui avait alors 
pour effet de le figer dans un état particulier. Cependant, une fois 
regardé ou mesuré, l'électron se dissout de nouveau dans l'éther de 
toutes les possibilités. 

Une partie de cette interprétation réside dans la notion de« com­
plémentarité», laquelle implique qu'on ne peut jamais tout savoir au 
même moment à propos d'une entité quantique telle qu'un électron. 
L'exemple classique est la position et la vitesse. Si on trouve de l'in­
formation concernant un de ses aspects- sa localisation par exemple-, 
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on ne peut déterminer exactement la direction vers laquelle elle se 
dirige, ni sa vitesse. 

Bien des architectes de la théorie quantique s'étaient démenés 
pour comprendre la signification plus large de leurs calculs et de leurs 
expériences, établissant même des comparaisons avec la métaphysi­
que et la philosophie orientale4 • Mais les physiciens ordinaires pris dans 
leur sillage se plaignirent que les lois de l'univers quantique, quoique 
sans doute exactes d'un point de vue mathématique, défiaient le sens 
commun habituel. Louis de Broglie, physicien français ayant reçu un 
prix Nobel, imagina ainsi une ingénieuse expérience de la pensée qui 
poussait la théorie quantique jusqu'à sa conclusion logique. En se 
basant sur la théorie quantique courante, il s'agissait de mettre un élec­
tron dans un conteneur à Paris, de diviser ce conteneur en deux, puis 
d'en envoyer une moitié à Tokyo et l'autre à New York. Théoriquement, 
l'électron devait encore occuper les deux côtés du conteneur, à moins 
qu'on ne jette un coup d'œil à l'intérieur- ce qui permettrait alors de 
déterminer sa position définitive dans l'une des deux moitiés5• 

L'interprétation de Copenhague suggérait aussi que le hasard était 
une caractéristique de base de la nature. Des physiciens croient qu'on 
peut le démontrer avec une autre expérience célèbre où la lumière 
tombe sur un miroir semi-transparent. Dans ce cas-ci, la moitié de la 
lumière est réfléchie et l'autre moitié traverse le miroir. Cependant, 
quand un seul photon arrive sur le miroir, soit il y sera réfléchi, soit 
il le traversera, mais on ne peut savoir d'avance ce qu'il fera. Tout 
comme avec n'importe quel processus binaire du genre, nous avons 
une chance sur deux de deviner la trajectoire éventuelle du photon6• 

Sur le plan subatomique, il n'y a pas de mécanisme causal dans l'uni­
vers. 

S'il en est ainsi, s'était demandé Schmidt, comment se fait-il que 
les sujets de Rhine étaient parvenus à deviner correctement des car­
tes et des dés -qui, tel un photon, sont les instruments d'un proces­
sus aléatoire? Si les études de Rhine étaient exactes, un élément 
fondamental de la physique quantique clochait, car il laissait enten­
dre qu'on pouvait prédire les prétendus processus binaires aléatoires, 
et même les influencer. 
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En fait, c'était la présence d'un observateur vivant qui semblait 
interrompre ce processus aléatoire. Or, une des lois fondamentales de 
la physique quantique stipule qu'un événement du monde subatomi­
que existe dans tous ces états possibles jusqu'à ce que l'acte d'obser­
ver ou de mesurer le «fige» dans un état particulier. Ce processus est 
techniquement connu sous le nom d'effondrement de la fonction 
d'onde, où la «fonction d'onde » correspond à l'état de toutes les pos­
sibilités. Dans l'esprit de Schmidt, et de bien d'autres, c'était là que 
la théorie quantique, malgré toute sa perfection mathématique, 
s'écroulait. Même si rien n'existait dans un état unique indépendam­
ment d'un observateur, on pouvait décrire ce que l'observateur voyait, 
mais non l'observateur lui-même. En mathématiques, on prenait en 
considération le moment de l'observation, mais non la conscience en 
train d'observer. Aucune équation ne tenait compte de I'observateur7• 

À cela s'ajoutait le caractère éphémère du monde subatomique. 
Les physiciens ne pouvaient offrir la moindre information réelle sur 
aucune particule quantique donnée. Tout ce qu'ils pouvaient affirmer 
avec certitude, c'était que si l'on mesurait à un certain moment, c'est 
ce qu'on trouverait. Métaphoriquement, cela revenait à capturer un 
papillon en vol. La physique classique n'avait pas à parler d'un obser­
vateur. Selon la version newtonienne de la réalité, une chaise ou même 
une planète était là, que vous soyez ou non en train de la regarder. Le 
monde existait indépendamment de nous. 

Mais dans l'étrange crépuscule du monde quantique, on ne pou­
vait déterminer que des aspects incomplets de la réalité subatomique, 
car l'observateur se limitait à immobiliser une seule facette de la nature 
d'un électron, au seul moment de l'observation, et non en tout temps. 
En somme, selon les mathématiques, le monde quantique était un 
monde hermétique parfait de pur potentiel qui ne devenait réel - et 
en un sens, moins parfait - que si un intrus l'interrompait. 

De toute évidence, bien des gens commencèrent à se poser la 
même question à peu près en même temps. Au début des années 1960, 
presque vingt ans après avoir lu pour la première fois l'article de Rhine, 
Schmidt - tout comme Edgar Mitchell, Karl Pribram et les autres -
faisait partie du nombre croissant de scientifiques qui essayaient de 
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mesurer la nature de la conscience humaine par rapport au question­
nement que suscitaient la physique quantique et l'impact de l'obser­
vateur. Si l'observateur humain stabilisait un électron dans un état 
fixe, dans quelle mesure pouvait-il influer sur la réalité à une grande 
échelle? L'impact de l'observateur laissait entendre que la réalité 
n'émergeait de la soupe primordiale du vide quantique qu'avec la par­
ticipation de la conscience vivante, d'où la conclusion logique que le 
monde physique n'existait concrètement que si nous y étions impli­
qués. Se pourrait-il vraiment, s'interrogea Schmidt, que rien n'existe 
en dehors de la perception que nous en avons? 

Quelques années après que Schmidt eut réfléchi à tout cela, 
Mitchell partit à Stanford, sur la côte ouest des États-Unis, pour ras­
sembler des fonds afin d'effectuer ses propres expériences sur la 
conscience avec un certain nombre de médiums doués. Pour Mitchell 
comme pour Schmidt, l'importance des découvertes de Rhine résidait 
dans ce qu'elles semblaient indiquer sur la nature de la réalité. Les 
deux scientifiques se demandaient en fait jusqu'à quel point l'ordre 
de l'univers était relié aux actes et aux intentions des humains. 

Si la conscience elle-même créait l'ordre- ou, d'une certaine façon, 
créait véritablement le monde-, cela laissait supposer que les humains 
disposaient d'un pouvoir bien plus important qu'on ne le croyait cou­
ramment. On pouvait aussi en tirer certaines notions révolutionnaires 
concernant la relation qu'entretenaient les humains avec leur monde 
mais aussi celle qui existait entre tous les êtres vivants. Schmidt cher­
chait donc également à savoir jusqu'où nos corps se prolongeaient. Se 
terminaient-ils avec ce que nous avons toujours cru être notre personne 
isolée, ou« s'étendaient-ils au-delà», de sorte que la démarcation entre 
nous et notre monde était moins tranchée? La conscience vivante 
possédait-elle des propriétés semblables à celle du champ quantique, 
qui lui permettait d'étendre son influence dans le monde extérieur? 
Et si tel était le cas, pouvions-nous faire plus que simplement obser­
ver? Quelle était la portée de notre influence? Il n'y avait qu'un petit 
pas logique à franchir pour conclure que, par sa participation à titre 
d'observateur dans le monde quantique, chacun de nous pouvait 
aussi être un influenceur, un créateur8 • Non seulement pourrions-nous, 
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à un certain moment, arrêter le papillon en plein vol, mais de surcroît, 
avec une légère poussée, influencer sa trajectoire. 

Or, les travaux de Rhine suggéraient aussi qu'il y avait un effet 
quantique lié à ce qui précède. Il s'agissait de la possibilité d'un effet 
non local, et donc d'une action à distance. Selon cette théorie, si deux 
particules subatomiques ont été en contact étroit, elles semblent pou­
voir communiquer à n'importe quelle distance après avoir été sépa­
rées. S'il fallait en croire les expériences de Rhine sur la perception 
extrasensorielle, l'action à distance pouvait aussi survenir partout 
dans le monde. 

Ce n'est qu'à 37 ans, en 1965, que Schmidt eut finalement l'oc­
casion de mettre ses idées à l'essai, alors qu'il était en fonction chez 
Boeing. Cet homme grand, mince et osseux, au front très dégarni de 
chaque côté d'une énorme mèche de cheveux rebelles, avait la chance 
d'être employé pour faire de la recherche pure dans le laboratoire de 
Boeing, que celle-ci soit reliée ou non au développement aérospatial. 
Boeing fonctionnait alors au ralenti. Le géant de l'aérospatiale avait 
songé à fabriquer un avion supersonique mais il avait mis le projet en 
suspens, et n'avait pas encore inventé le 7 4 7. Schmidt avait donc du 
temps à lui. 

Une idée germa lentement dans sa tête. La façon la plus simple 
de tester toutes ces idées était de voir si la conscience humaine pou­
vait influer sur une forme de système probabiliste, comme Rhine l'avait 
fait. Afin de vérifier si le mental avait un effet sur la matière, ce der­
nier avait employé des cartes spéciales pour faire de la clairvoyance 
par« choix forcé» ( « précognition »),ainsi que des exercices et des dés 
pour effectuer de la « psychokinésie ». Mais ces deux méthodes pré­
sentaient des lacunes. En effet, on ne pouvait jamais vraiment prou­
ver qu'un coup de dés constituait un processus aléatoire affecté par 
la conscience humaine, ou que le fait de deviner la face d'une carte 
n'était pas simplement dû à la chance. Avait-on brassé les cartes par­
faitement? Les dés avaient-ils une forme ou un poids qui favorisait 
un chiffre? Autre problème : Rhine notait les résultats à la main, ce 
qui pouvait occasionner des erreurs humaines. Enfin, les expériences 
prenaient beaucoup de temps puisqu'on les réalisait manuellement. 
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Schmidt croyait donc qu'il pourrait contribuer aux travaux de Rhine 
en mécanisant le déroulement des tests. Étant donné qu'il envisageait 
la possibilité d'un effet quantique, il lui semblait logique de construire 
une machine dont le caractère aléatoire serait déterminé par un pro­
cessus quantique. Schmidt avait lu que deux Français, Rémy Chauvin 
et Jean-Pierre Genthon, avait mené des recherches pour voir si des 
sujets testés pouvaient d'une façon ou d'une autre changer le taux de 
décroissance de matériaux radioactifs, lequel avait déjà été mesuré à 
l'aide d'un compteur Geiger9 • 

Rien n'est plus aléatoire que la désintégration atomique radio­
active. Selon un des axiomes de la physique quantique, personne ne 
peut savoir exactement quand un atome se désintégrera et donc quand 
un électron sera libéré. Si Schmidt employait la décroissance de la 
radioactivité pour concevoir sa machine, il pourrait produire ce qui était 
presque une contradiction dans les termes : un instrument de préci­
sion fonctionnant avec l'incertitude mécanique quantique. 

En utilisant une machine au processus de décroissance quanti­
que, on se retrouvait dans les sphères de la probabilité et de la flui­
dité. Une telle machine serait gouvernée par des particules atomiques 
à leur tour gouvernées par l'univers probabiliste de la mécanique quan­
tique. Et cela générerait une activité parfaitement aléatoire qui, en phy­
sique, constituait un état de «désordre». Les expériences de Rhine 
où les participants semblaient avoir influé sur le roulement des dés 
suggéraient qu'un certain transfert d'information ou un mécanisme d'or­
donnancement avait lieu (ce que les physiciens aiment nommer « entro­
pie négative» ou «néguentropie», en abrégé). On s'écartait ainsi du 
caractère aléatoire, ou du désordre, pour aller vers l'ordre. Si on arri­
vait à prouver que les participants d'une étude avaient modifié un élé­
ment généré par la machine, c'est donc qu'ils auraient changé les 
probabilités des événements à survenir, ou modifié la tendance d'un 
système à se comporter d'une certaine façon 10• Cela reviendrait à per­
suader une personne placée à un carrefour et hésitante quant au che­
min à emprunter pour sa promenade. En d'autres termes, ils auraient 
créé de l'ordre. 
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Puisque le plus gros de son travail relevait de la physique théo­
rique, Schmidt avait besoin de rafraîchir ses connaissances en élec­
tronique pour construire sa machine. Avec l'aide d'un technicien, il 
fabriqua une petite boîte rectangulaire, à peine plus grosse qu'un gros 
livre à couverture cartonnée, avec quatre ampoules colorées, des bou­
tons et un câble rattaché à une autre machine perçant des trous de 
codage dans un ruban de papier qui défilait. Schmidt qualifia cette 
machine de «générateur de nombres aléatoires» ( « random number 
generator ») et finit par la nommer RNG. Sur le dessus, ce RNG pos­
sédait donc quatre lampes en verre coloré- rouge, jaune, vert et bleu­
qui clignotaient au hasard. 

Dans l'expérience, un participant devait appuyer sur un bouton 
sous une des lampes, bouton qui enregistrait la prédiction que la lampe 
placée au-dessus du bouton allait s' allumer 11 • Si le participant avait rai­
son, il comptait un point. Sur le dessus de l'appareil, il y avait deux 
compteurs. L'un d'eux calculait le nombre de fois où le participant devi­
nait correctement quelle lampe s'allumerait, tandis que l'autre indi­
quait le nombre d'essais. Le participant avait ainsi son taux de succès 
sous les yeux pendant qu'il poursuivait l'expérience. Schmidt avait placé 
une petite quantité d'isotope strontium 90 près d'un compteur d'élec­
trons de façon à enregistrer, à l'intérieur d'un tube compteur Geiger­
Müller, tout électron éjecté hors des molécules instables en train de 
se désintégrer. Au moment où un électron était envoyé dans le tube­
à un rythme moyen de 10 par seconde -, il arrêtait un compteur qui 
laissait défiler à toute vitesse des nombres situés entre un et quatre 
au rythme d'un million à la seconde. Et le nombre sur lequel le 
compteur s'arrêtait faisait s'allumer la lampe correspondante. Si les par­
ticipants de Schmidt réussissaient, cela signifiait que, d'une manière 
ou d'une autre, ils avaient eu l'intuition que l'électron suivant arrivait, 
allumant ainsi la lampe désignée. 

Si un sujet ne faisait que deviner au hasard, il avait 25 % des chan­
ces d'obtenir le bon résultat. D'ailleurs, la plupart des premiers sujets 
testés par Schmidt ne dépassaient pas un tel score. 

Mais les choses changèrent lorsque Schmidt contacta un groupe 
de médiums professionnels de Seattle. Il recruta donc méticuleuse-
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ment ses participants parmi des gens qui semblaient doués sur le 
plan psychique pour deviner juste. Mais il supposa que les effets ris­
quaient d'être si ténus qu'il lui fallait maximiser ses chances de suc­
cès. Avec sa première série d'expériences, il obtint un taux de réussite 
de 27%, résultat qui peut sembler insignifiant mais qui représentait 
néanmoins pour lui un écart suffisant, en termes statistiques, pour 
l'amener à conclure que quelque chose d'intéressant se déroulait 12 . 

Apparemment, il y avait eu une forme de connexion entre le men­
tal de ses sujets et sa machine. Mais de quoi s'agissait-il? Ses partici­
pants entrevoyaient-ils quelle lampe à verre coloré allait s'allumer, ou 
choisissaient-ils l'une d'elles en particulier qu'ils «forçaient» ensuite 
mentalement à s'allumer d'une façon ou d'une autre? En somme, était­
ce là un effet de précognition ou de psychokinésie? 

Schmidt décida d'isoler encore mieux ces effets en testant la psy­
chokinésie. Pour ce faire, il avait en tête une version électronique des 
expériences de Rhine avec les dés. Il se mit à construire un autre type 
d'appareil qui correspondait à une version moderne du tirage à pile ou 
face. Cette machine était fondée sur un système binaire (un système 
offrant deux choix: oui ou non, on ou off, un ou zéro). Elle pouvait géné­
rer électroniquement une séquence aléatoire de «piles» ou «faces» 
qui était affichée par le mouvement d'une lumière dans un cercle de 
neuf lampes -parmi lesquelles une était toujours allumée. La lampe 
du haut s'allumait d'abord. Puis, pour chaque face ou pile, la lumière 
se déplaçait vers la lampe suivante dans le sens des aiguilles d'une mon­
tre ou dans le sens contraire. Si on obtenait« face», la lampe suivante 
dans le sens des aiguilles d'une montre s'allumait. Par contre, avec 
«pile», c'était la lampe suivante dans le sens contraire des aiguilles 
d'une montre qui s'allumait. Laissée à elle-même, la machine faisait 

au hasard le tour du cercle de neuf lampes, en effectuant des mou­
vements dans chaque direction environ une fois sur deux. Après envi­
ron deux minutes et 128 mouvements, cette séquence s'arrêtait tandis 
que le nombre de piles et de faces générées était affiché. La séquence 
complète des mouvements était également enregistrée automatique­
ment sur un ruban de papier, tandis que le nombre de piles et de faces 
était indiqué par un compteur. 
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Selon Schmidt, il fallait que les participants veuillent que la 
lumière se déplace plus souvent dans le sens des aiguilles d'une mon­
tre. Essentiellement, ce qu'il leur demandait, c'était d'amener l'appa­
reil à produire plus de faces que de piles. 

Au cours d'une expérience, Schmidt travailla avec deux sujets : 
une femme nord-américaine très affirmée et extravertie, ainsi qu'un 
homme réservé d'Afrique du Sud, chercheur en parapsychologie. 
Dans les tests préliminaires, la Nord-Américaine obtint régulièrement 
plus de faces que de piles, tandis que le Sud-Africain fit l'inverse­
plus de piles que de faces- même s'il avait essayé d'avoir un plus grand 
nombre de faces. Au cours d'un test plus important qui comprenait 
plus de 100 séquences pour chacun, les deux maintinrent la tendance 
à générer les mêmes résultats - la femme avait plus de faces et 
l'homme, plus de piles. Lorsque la femme effectua son test, la lumière 
se dirigea dans le sens des aiguilles d'une montre dans 52,5 % des cas. 
Cependant, quand l'homme se concentra, la machine fit une fois de 
plus le contraire de son intention à lui. En fin de compte, la lumière 
ne progressa dans le sens des aiguilles d'une montre que dans 4 7, 75% 
des cas. 

Schmidt sut alors qu'il avait découvert quelque chose d'important, 
même s'il ne trouva aucune loi connue de la physique apte à l'expli­
quer. L'analyse lui révéla que les probabilités jouant contre le fait qu'une 
disparité aussi importante entre les deux scores soit due à la chance 
étaient de plus de un million contre une. En d'autres termes, il lui fau­
drait effectuer dix millions d'expériences similaires avant d'aboutir aux 
mêmes résultats rien qu'avec la chance 13• 

Schmidt rassembla 18 personnes, les plus facilement accessibles 
qu'il put trouver. Dans la première expérience, il découvrit que, tout 
comme le Sud-Africain, ces personnes semblaient exercer un effet 
inversé sur la machine. Si elles essayaient de l'amener à se diriger dans 
le sens des aiguilles d'une montre, la machine tendait à faire le 
contraire. 

Cependant, Schmidt voulait surtout savoir s'il y avait bel et bien 
le moindre effet, peu importe dans quel sens. Il décida donc de voir 
s'il pouvait mettre sur pied une expérience où ses sujets seraient plus 
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susceptibles d'obtenir un score négatif. Si ces gens produisaient d'ha­
bitude un effet négatif, il ferait alors de son mieux pour l'amplifier. 
Il choisit uniquement des participants qui avaient généré un effet 
inversé sur l'appareil. Et pour créer une atmosphère expérimentale favo­
risant l'échec, il les contraignit à faire leur test dans un minuscule réduit 
sombre où ils étaient coincés contre le panneau d'affichage. Qui plus 
est, Schmidt évita soigneusement de leur prodiguer le moindre encou­
ragement, disant même s'attendre à un échec de leur part. 

Chose peu surprenante, les sujets obtinrent de manière signifi­
cative des résultats négatifs sur le RNG. La machine allait plus sou­
vent dans le sens opposé à celui visé. Mais plus important encore, c'était 
que les participants aient exercé un effet sur la machine, même s'il 
était à l'opposé de leur intention. D'une façon ou d'une autre, les par­
ticipants arrivaient à créer un écart, toujours aussi léger soit-il, par 
rapport à l'activité aléatoire de la machine : leurs résultats étaient de 
49,1 % contre un résultat prévu de 50%. En termes statistiques, de 
tels résultats avaient une signification majeure : il y avait mille proba­
bilités contre une que les résultats s'expliquent par la chance. Aucune 
de ces personnes ne sachant comment le RNG fonctionnait, il était 
clair que, peu importe ce qu'elles faisaient, leurs résultats s'expliquaient 
nécessairement par une forme de volonté humaine14 • 

Schmidt effectua d'autres expériences similaires durant plusieurs 
années, qu'il publia dans le New Scientist et d'autres revues. Il ren­
contra aussi des gens qui pensaient comme lui et qui avaient obtenu 
des scores très significatifs dans leurs études- quelquefois aussi éle­
vés que 54% contre un résultat prévu de 50%15• En 1970, une année 
avant que Mitchell ne marche sur la Lune, Boeing vit ses profits bais­
ser et fut contraint de réduire considérablement son personnel. À l'ins­
tar de plusieurs centaines d'autres, Schmidt perdit son emploi. Étant 
donné que Boeing avait représenté une source très importante d'em­
plois en recherche et développement, le travail se fit donc très rare 
dans cette région des États-Unis. D'ailleurs, à la sortie de Seattle, on 
pouvait lire ceci sur un écriteau : «Le dernier à quitter Seattle est prié 
d'éteindre la lumière.» Schmidt fit donc un troisième et dernier chan­
gement de carrière. Physisien parmi les parapsychologues, il continua 
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à effectuer ses recherches sur la conscience. Il déménagea à Durham, 
en Caroline du Nord, pour venir travailler au laboratoire de Rhine, la 
Foundation for Research on the Nature of Man [Fondation pour la 
recherche sur la nature de l'homme]. Il poursuivit donc ses recher­
ches sur le RNG avec Rhine lui-même. 

Quelques années plus tard, on finit par entendre parler de la 
machine de Schmidt à l'université de Princeton, et cela vint aux 
oreilles d'une jeune étudiante de la faculté de génie, en électrotech­
nique. Chez cette étudiante de deuxième année, l'idée que l'esprit 
puisse influer sur la machine exerçait une certaine fascination roman­
tique. En 1976, elle décida de proposer au doyen de la faculté de génie 
d'entreprendre un projet spécial, qui consisterait à reproduire les étu­
des d'Helmut Schmidt sur le RNG16• 

Robert Jahn était un homme tolérant. À l'époque où l'agitation 
étudiante régnait à Princeton et dans la plupart des universités amé­
ricaines en réaction à l'escalade de la guerre au Vietnam, Jahn, alors 
professeur de génie, s'était involontairement retrouvé dans la position 
du défenseur de la haute technologie, que l'on tenait à l'époque pour 
responsable de la polarisation rigide des États-Unis. Avec persuasion, 
Jahn avait défendu auprès de la population étudiante l'idée que la tech­
nologie permettrait en fait de corriger cette situation. Par son appro­
che conciliatrice, il avait non seulement calmé l'agitation sur le 
campus, mais aussi créé un climat d'acceptation chez les étudiants 
férus de technique dans une université où prévalaient les arts libéraux. 
Ce sens de la diplomatie avait peut-être été une des raisons de sa nomi­
nation comme doyen en 1971. 

Mais la fameuse tolérance de Jahn était maintenant poussée à ses 
confins. Ce spécialiste de la physique appliquée avait consacré toute 
sa vie à l'enseignement et au développement de la technologie. Il avait 
obtenu tous ses diplômes à Princeton, et ses travaux sur les systèmes 
avancés de propulsion spatiale et la dynamique du plasma à haute tem­
pérature lui avaient permis de mériter le poste distingué qu'il occu­
pait alors. 

Il était arrivé à Princeton au début des années 1960 en ayant mis­
sion d'introduire la propulsion électrique dans le département de génie 
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aéronautique. Toutefois, on lui demandait cette fois de superviser ce 
qui relevait essentiellement de la catégorie des phénomènes médium­
niques. Jahn n'était pas convaincu qu'il s'agissait d'un sujet viable, mais 
l'étudiante de deuxième année était si brillante, et de surcroît déjà très 
avancée dans son programme d'études, qu'il se laissa finalement flé­
chir. Il accepta de subventionner un projet d'été à même ses fonds de 
dépenses facultatives. La tâche de cette étudiante consistait à regrou­
per les données scientifiques consacrées aux études sur le RNG et d'au­
tres formes de psychokinésie, et à mener quelques expériences 
préliminaires. Si elle pouvait convaincre son doyen que ce champ de 
recherche présentait une quelconque crédibilité et que, plus impor­
tant encore, il était possible de l'étudier dans une perspective tech­
nique, Jahn accepterait de superviser sa recherche indépendante. 

Il essaya d'aborder le sujet à la manière d'un savant ouvert d'es­
prit. Durant l'été, son étudiante laissa des photocopies de documents 
techniques sur son bureau et, à force de cajoleries, elle parvint même 
à le convaincre de l'accompagner à une rencontre de la Parapsycho­
logical Association [Association de parapsychologie]. Il essaya de se 
faire une impression générale des gens qui étudiaient ce qu'il avait tou­
jours rejeté comme étant une science marginale, espérant plutôt que 
le projet tomberait à l'eau. Certes, ce sujet le divertissait, en particu­
lier l'idée d'influer sur la collection d'instruments qui l'entourait. 
Mais il savait aussi qu'à long terme ce sujet était susceptible de lui 
attirer des ennuis, entre autres de la part de ses confrères de faculté. 
Comment pourrait-il jamais justifier qu'il s'agissait là d'un sujet d'étude 
sérieux? 

L'étudiante de Jahn continua de revenir avec des preuves toujours 
plus convaincantes de l'existence de ce phénomème. Il ne faisait aucun 
doute que les personnes impliquées dans les études et la recherche 
elle-même possédaient une certaine crédibilité. Pour elle, il accepta 
de superviser un projet de deux ans, et quand elle revint avec ses pro­
pres résultats positifs, il se surprit à lui faire des suggestions et à ten­
ter de perfectionner l'équipement. 

Au cours de la deuxième année du projet de son étudiante, Jahn 
lui-même se mit à faire ses propres expériences avec le RNG. De toute 
évidence, il pressentait qu'il y avait là quelque chose d'intéressant. 
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Cependant, son étudiante obtint son diplôme et laissa derrière elle ses 
travaux sur le RNG, qui n'avaient été pour elle rien de plus qu'une intri­
gante expérience de la pensée dont les résultats avaient satisfait sa 
curiosité. Désormais, il était temps pour elle de se consacrer à un sujet 
sérieux et de revenir à la voie plus traditionnelle qu'elle avait choisie 
à l'origine. Elle se lança dans ce qui allait s'avérer une lucrative car­
rière en informatique conventionnelle, laissant ainsi derrière elle un 
ensemble de données absolument fascinantes qui étaient cependant 
une bombe sur le chemin de Bob Jahn, allant même jusqu'à changer 
sa vie pour toujours. 

Ce dernier respectait les gens qui faisaient de la recherche sur la 
conscience mais, dans son for intérieur, il avait l'impression qu'ils s'y 
prenaient mal. Malgré leur valeur scientifique, des travaux comme ceux 
de Rhine tendaient à s'inscrire dans le cadre général de la parapsycho­
logie, amenant ainsi une grande partie de l'establishment scientifique 
à les rejeter comme relevant du domaine de l'escroquerie et de la magie. 
Il était clair qu'il fallait un programme de recherche très poussé avec 
des bases solides, programme qui donnerait aux expériences un cadre 
plus tempéré et scientifique. Tout comme Schmidt, Jahn prit con­
science des implications énormes de ces expériences. Depuis le pos­
tulat de Descartes selon lequel l'esprit était isolé et distinct du corps, 
toutes les disciplines scientifiques établissaient une claire distinction 
entre l'esprit et la matière. Cependant, les expériences effectuées avec 
les machines de Schmidt semblaient suggérer que cette séparation 
n'existait tout simplement pas. Le travail que Jahn s'apprêtait à enta­
mer représentait bien plus que la vérification de l'influence des êtres 
humains sur des objets inanimés, qu'il s'agisse de dés, de cuillères ou 
de microprocessus. C'était une étude sur la véritable nature de la réa­
lité et de la conscience humaine. En fait, il était question de la science 
dans ce qu'elle avait de plus merveilleux et d'élémentaire. 

De son côté, Schmidt avait pris grand soin de trouver des person­
nes aux dons exceptionnels capables d'obtenir des résultats particu­
lièrement bons. Le protocole de Schmidt misait sur l'extraordinaire, 
sur des exploits anormaux réalisés par des gens anormaux ayant un don 
spécial. Selon Jahn, une telle approche marginalisait davantage le sujet. 
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Dans son esprit, le plus intéressant était de savoir si cette capacité était 
le propre de tous les êtres humains. 

Il se demandait aussi quel impact cela pourrait avoir sur la vie quo­
tidienne. En tant que doyen d'une faculté de génie dans les années 
1970, Jahn prit conscience que le monde était à l'aube d'une révolu­
tion informatique majeure. La technologie des microprocesseurs deve­
nait de plus en plus raffinée et notable. S'il était vrai que la conscience 
humaine pouvait influer sur de tels équipements sensibles, cela pour­
rait avoir des répercussions majeures sur leur fonctionnement. La 
moindre perturbation dans le processus quantique était susceptible 
d'entraîner des écarts significatifs par rapport au comportement éta­
bli, et le plus léger mouvement était possiblement à même de provo­
quer un bond dans une direction complètement différente. 

Jahn se savait dans une position où il pouvait apporter une con­
tribution unique. Si ce domaine de recherche s'enracinait dans une 
science traditionnelle cautionnée par une université prestigieuse, il se 
ferait connaître d'une manière plus formelle. 

Jahn s'organisa pour mettre sur pied un petit programme auquel 
il donna la dénomination neutre de Princeton Engineering Anomalies 
Research [Recherche d'anomalies techniques de Princeton], qui sera 
toujours désigné ultérieurement par le sigle PEAR. Il résolut aussi 
d'adopter une approche modeste de loup solitaire en se distanciant déli­
bérément des diverses associations de parapsychologie. Par ailleurs, 
il évita soigneusement toute publicité. 

Peu après, le financement privé se mit à affluer, lançant un précé­
dent dont Jahn ne devait jamais déroger et qui consistait à ne jamais 
prendre un sou des fonds de l'université pour son programme PEAR. 
Princeton toléra ce programme tel un parent patient aux prises avec 
un enfant précoce mais indiscipliné, surtout en raison de la bonne répu­
tation de Jahn. On lui offrit quelques minuscules salles dans le sous­
sol de la faculté de génie, qui allaient former un petit univers en soi 
à l'intérieur de l'une des disciplines les plus conservatrices au sein de 
cette grande université américaine. 

Dans sa réflexion en vue de lancer ce programme d'envergure, Jahn 
contacta plusieurs des autres nouveaux explorateurs qui faisaient de 
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la recherche de pointe dans le domaine de la physique et de la con­
science. C'est ainsi qu'il rencontra et engagea Brenda Dunne, une psy­
chologue génétique de l'université de Chicago ayant effectué et validé 
de nombreuses expériences sur la clairvoyance. 

En la choisissant, Jahn avait délibérément retenu une collabora­
trice qui représentait sa contrepartie, ce qui sautait aux yeux rien qu'en 
observant leurs différences physiques énormes. Jahn était maigre et 
émacié, souvent habillé avec soin, portant une chemise à carreaux bien 
repassée et des pantalons sport- bref, l'uniforme informel d'une aca­
démie conservatrice. Tant par ses manières que par son discours éru­
dit, il émanait de lui une impression de retenue. Jamais il ne disait 
un mot de trop ni ne posait un geste inutile. De son côté, Dunne 
s'avérait plus démonstrative. Elle était souvent habillée de vêtements 
amples et arborait une immense crinière de cheveux poivre et sel 
dénoués ou noués en queue de cheval comme une amérindienne. 
Même si elle était une scientifique chevronnée, Dunne avait tendance 
à fonctionner d'instinct. Son travail consistait à fournir une compré­
hension plus métaphysique et subjective du matériel pour soutenir 
l'approche surtout analytique de Jahn. Ce dernier mettait au point les 
machines tandis qu'elle s'occupait de la conception des expériences 
et de l'impression générale dégagées par celles-ci. Pour les participants, 
Jahn représentait le côté officiel du PEAR, alors que Brenda en incar­
nait le côté humain et convivial. 

Dans l'esprit de Jahn, la première chose à faire était d'améliorer 
la technologie RNG. Il décida donc que ses Random Event Generators 
(générateurs d'événements aléatoires), ou REG comme il les sur­
nomma, devaient fonctionner grâce à une source de bruit électroni­
que plutôt qu'avec la désintégration atomique. Le fonctionnement 
aléatoire de ces machines était contrôlé par quelque chose qui s'ap­
parentait au bruit blanc que vous entendez lorsque vous syntonisez 
votre poste de radio entre deux stations- c'est-à-dire à un «gronde­
ment » ténu généré par des électrons libres. Ceci fournissait un méca­
nisme qui envoyait une chaîne d'impulsions positives et négatives 
alternant de manière aléatoire. Les résultats étaient affichés sur un 
écran d'ordinateur pour être ensuite transmis en ligne dans un système 
de gestion de données. Plusieurs composantes à sécurité intégrée, 
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tels des moniteurs de tension et des moniteurs thermiques, assuraient 
une protection contre les altérations et les pannes. Ces composantes 
étaient vérifiées scrupuleusement pour s'assurer qu'elles généraient 
deux possibilités chacune - 1 ou 0 -plus ou moins la moitié du temps, 
lorsqu'elles n'étaient pas impliquées dans des expériences de volition. 

Tous ces dispositifs à sécurité intégrée garantissaient que tout écart 
par rapport à cette proportion de 50% de piles ou de faces associée à 

la chance ne pourrait résulter d'un trouble électronique, mais s'expli­
querait uniquement par le fait qu'une information ou une influence 
agissait sur la machine. Même les plus infimes effets seraient immé­
diatement quantifiés par l'ordinateur. De plus, Jahn gonfla la machine 
pour accélérer considérablement son fonctionnement. Quand il eut 
terminé, il se rendit compte qu'il pouvait rassembler en un seul après­
midi plus de données que Rhine n'en avait accumulées au cours de 
sa vie entière. 

Dunne et Jahn perfectionnèrent aussi le protocole scientifique. 
Ils décidèrent d'adopter la même structure pour l'ensemble de leurs 
expériences avec le REG. Cela signifiait que tous les participants assis 
en face de la machine subiraient trois tests d'égale durée. En premier 

lieu, ils devaient émettre l'intention que la machine produise plus de 
1 que de 0 (ce que les chercheurs du programme PEAR appelèrent 
des «HI») . En deuxième lieu, ils devaient mentalement diriger la 
machine pour avoir plus de 0 que de 1 (soit plus de «LÜ»). Puis, en 
troisième lieu, ils ne devaient pas essayer d'influer sur la machine de 
quelque façon que ce soit. Cette étape servait à prévenir toute défail­
lance mécanique. La machine enregistrait alors les décisions de l'opé­
rateur presque simultanément. 

Lorsqu'un sujet appuyait sur un bouton, il déclenchait un test de 

200 «coups» binaires de 1 ou 0 qui durait environ 1/5 de seconde et 
pendant lequel il tentait de maintenir son intention mentale (pour pro­
duire, disons, plus que 100 coups de« 1 »comme le voulait la chance). 
D'ordinaire, l'équipe du PEAR demandait à chaque participant de faire 
une série de 50 tentatives en une fois, processus qui pouvait durer 
seulement une demi-heure mais qui générait 10000 coups de 1 ou O. 
Habituellement, pour chaque participant, Dunne et Jahn exami­
naient les scores par blocs de 50 ou 100 séquences (2 500 à 5 000 essais, 
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soit 500 000 à un million de «coups» binaires), ce qui, déterminèrent­
ils, équivalait à une tranche minimale de données pour définir des ten­
dances avec fiabilité 17 • 

Dès le début, il était clair qu'ils avaient besoin d'une méthode éla­
borée pour analyser leurs résultats. Jusque-là, Schmidt s'était contenté 
d'additionner le nombre de coups et de les comparer aux effets de la 

chance. Jahn et Dunne décidèrent d'utiliser une méthode éprouvée 
en statistique qu'on appelle «écart cumulatif». Il faut additionner conti­

nuellement l'écart par rapport au score lié à la chance- soit 100- pour 
chaque essai et en faire la moyenne, pour ensuite le tracer point par 
point sur un graphique. 

Le graphique devait montrer la moyenne et certains écarts stan­
dard, soit des marges dont les résultats s'écartent de la moyenne mais 
restent néanmoins non significatifs. Dans les essais comportant 200 
coups binaires survenant de manière aléatoire, la machine produira 
une moyenne de 1 00 piles ou 100 faces au fil du temps. Ceci fera en 
sorte que la courbe en cloche indiquera une moyenne de 100, qui sera 
représentée par une ligne verticale partant du sommet de son point 
le plus élevé. Si on devait tracer point par point tous les résultats cha­
que fois que la machine fait un essai, on aurait des points individuels 
sur la courbe en forme de cloche ( 101, 103, 95, 104) représentant cha­
que score. Étant donné que tout effet isolé est très ténu, on perçoit 
difficilement une tendance globale en procédant ainsi. Mais si on conti­
nue d'ajouter et d'établir la moyenne des résultats tout en ayant des 
effets, aussi faibles soient-ils, les scores devraient refléter un écart crois­

sant et stable par rapport aux résultats prévus. La moyenne cumula­
tive fera ressortir tout écart 18 • 

Pour Jahn et Dunne, il était clair qu'ils avaient besoin d'une 
énorme quantité de données . En effet, des problèmes statistiques peu­
vent survenir même si on dispose d'un ensemble de données aussi 

imposant que 25 000 essais. Si on examine un événement aléatoire de 
nature binaire tel que le fait de jouer à pile ou face avec une pièce de 
monnaie, on peut faire sortir des piles ou des faces à peu près la moi­
tié du temps. Disons, par exemple, qu'on décide de lancer une pièce 
de monnaie 200 fois et qu'on obtient 102 faces . Dans ce cas , comme 
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il s'agit d'un nombre réduit d'essais, le léger avantage en faveur des 
faces relèvera bel et bien des lois de la chance, statistiquement par­
lant. 

Par contre, si on lance la même pièce de monnaie deux millions 
de fois et qu'on obtienne 1 020000 faces, cela représentera soudain 
un énorme écart par rapport à la chance. Étant donné que les études 
réalisées avec le REG ne donnent que des effets ténus, ce ne sont pas 
des études individuelles ni de petits groupes d'études qui donneront 
des résultats statistiquement significatifs. En revanche, la combinai­
son d'une énorme quantité de données créera un écart croissant par 
rapport à ce qu'on prévoit 19 • 

Après les premiers 5 000 essais, Jahn et Dunne décidèrent d'in­
formatiser leurs données pour savoir ce qui s'était passé jusque-là et 
en tirer des conclusions. C'était un dimanche soir, chez Bob Jahn. Ils 
prirent les moyennes de chaque participant et les inscrivirent point 
par point sur un graphique. Pour ce faire, ils utilisèrent de petits points 
rouges pour indiquer toutes les fois où ces gens avaient tenté d'influer 
sur la machine dans le but de générer une face, et des petits points 
verts quand ils cherchaient à obtenir une pile. 

Puis ils examinèrent leurs résultats. S'il n'y avait pas eu d'écart par 

rapport à la chance, les deux courbes en cloche auraient été placées 
exactement au-dessus de la courbe en cloche de la chance, avec 100 
comme moyenne. 

Mais il n'en était rien. Les courbes des deux types d'intention pre­
naient chacune des directions différentes. La courbe en cloche de cou­
leur rouge, qui représentait les intentions« face», déviait sur la droite 

de la moyenne de la chance, tandis que celle de couleur verte (pile) 
allait vers la gauche. Il s'agissait de l'étude scientifique la plus rigou­

reuse qui soit, et pourtant, d'une façon ou d'une autre, leurs partici­
pants- des personnes ordinaires qui ne comptaient aucune superstar 
de la médiumnité dans leur rang- avaient réussi à modifier le mou­
vement aléatoire des machines par un simple acte de volonté. 

Jahn regarda les données, s'appuya sur le dossier de sa chaise et 
croisa le regard de Brenda : «C'est très bien», dit-il. 
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Cette dernière le fixa, stupéfaite. Avec une rigueur scientifique et 
une précision technologique, ils avaient ni plus ni moins validé des 
idées qui relevaient jadis de l'expérience mystique ou de la science­
fiction la plus étrange. Ils avaient prouvé quelque chose de révolution­
naire à propos de la conscience humaine. Ce travail annoncerait 
peut-être un jour le perfectionnement de la physique quantique. En 
effet, ce qu'ils avaient entre les mains se situait au-delà de la science 
courante et représentait peut-être les débuts d'une nouvelle science. 

«Que voulez-vous dire par "c'est très bien"?» lui demanda­
t-elle? «C'est absolument... incroyable!» 

Toujours aussi circonspect et réservé, même Bob Jahn fut forcé 
d'admettre, en fixant les graphiques étalés sur la table de la salle à man­
ger, qu'il n'y avait pas de mots dans son vocabulaire scientifique cou­
rant pour les expliquer. 

Ce fut Brenda qui suggéra la première de rendre les machines plus 
attirantes et le milieu ambiant, plus chaleureux afin de favoriser la 
«résonance» qui semblait s'installer entre les participants et leurs 
machines. Jahn se mit donc à créer toute une série de dispositifs ingé­
nieux et aléatoires à caractère mécanique, optique et électronique : 
un pendule qui oscillait, une fontaine qui lançait un jet d'eau, des 
écrans d'ordinateur où des images se succédaient au hasard, un REG 
mobile qui avançait et reculait aléatoirement sur la table, ainsi qu'une 
cascade mécanique tout aussi aléatoire, le bijou du laboratoire du 
PEAR. Au repos, elle ressemblait à un billard électrique géant atta­
ché au mur et formé d'un panneau de 1,80 rn sur 3 rn où étaient fixées 
330 chevilles. Quand cette machine s'activait, 9 000 balles de polys­
tyrène déboulaient sur les chevilles en l'espace de douze minutes seu­
lement et s'empilaient dans 19 bacs collecteurs, dessinant ainsi un tracé 
semblable à une courbe en cloche. Par ailleurs, Brenda mit une gre­
nouille jouet sur le REG mobile et passa du temps à choisir des ima­
ges informatiques agréables, de façon que les participants fussent 
«récompensés» en voyant plus de détails dans une certaine image choi­
sie. Ils installèrent aussi du lambris de bois sur les murs et commen­
cèrent à collectionner des ours en peluche. De plus, ils offrirent des 
collations à leurs participants et leur accordèrent des pauses. 
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Année après année, Jahn et Dunne poursuivirent le fastidieux pro­
cessus qui consistait à rassembler une montagne de données- ce qui 
allait finalement devenir la plus importante base de données jamais 
recueillie sur les recherches consacrées aux intentions à distance. À 
diverses reprises, ils cessèrent ce travail pour analyser tout le maté­
riel accumulé jusque-là. En examinant 2,5 millions d'essais effectués 
sur une période de douze ans, ils constatèrent que 52% de ces. essais 
montraient l'efficacité de l'intention et que presque les deux tiers des 
91 participants avaient influencé les machines en fonction de leur 
intention. Et cela était vrai, quel que soit le type de machine utilisé20 • 

Rien d'autre -la façon dont un participant regardait la machine, sa 
force de concentration, l'éclairage, le bruit de fond, la présence d'au­
tres personnes - ne semblait avoir le moindre effet sur les résultats. 
Aussi longtemps que le participant voulait que la machine enregistre 
des piles ou des faces, le sujet exerçait une certaine influence sur celle­
ci un nombre significatif de fois. 

Les résultats obtenus avec différentes personnes pouvaient varier 
(certaines généraient plus de piles que de faces , même quand elles 
s'étaient concentrées pour avoir exactement le contraire). Néanmoins, 
beaucoup enregistrèrent des résultats où l'on reconnaissait leur« signa­
ture». Ainsi, Peter avait tendance à avoir plus de faces que de piles 
et Paul, le contraire21 • De plus, peu importe la machine, les résultats 
avaient aussi tendance à caractériser chaque participant. Cela signi­
fiait donc que ce processus était universel et ne survenait pas qu'en 
fonction de certaines interactions ou personnes. 

En 1987, Roger Nelson, de l'équipe du PEAR, et Dean Radin, tous 
deux docteurs en psychologie, combinèrent les expériences effectuées 
avec le REG- plus de 800 jusque-là22 • La combinaison des résultats 
des études individuelles de 68 chercheurs, y compris celles de Schmidt 
et de l'équipe du PEAR, montrèrent que les participants arrivaient à 
influencer la machine tel qu'ils le souhaitaient dans environ 51 % des 
cas, par rapport à un résultat prévu de 50%. Ces résultats étaient 
semblables à ceux qu'on retrouvait dans deux articles de synthèse 
antérieurs et à un aperçu de plusieurs expériences réalisées avec des 
dés23 • Quant aux résultats des expériences de Schmidt, ils étaient les 
plus impressionnants puisqu'ils grimpaient à 54%24 • 
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Même s'il ne semblait pas y avoir une grosse différence avec SI 
et 54%, cela correspondait à un pas de géant statistiquement parlant. 
Si l'on combinait toutes ces études pour en faire ce qu'on appelle une 
«méta-analyse», comme celle de Radin et Nelson, les probabilités d'ob­
tenir ce score global seraient de un billion contre une25 • Dans leur méta­
analyse, ces deux chercheurs tinrent même compte des critiques les 
plus courantes faites sur les expériences menées avec le REG, surtout 
pour les procédures, les données et les équipements. Ils établirent 
seize critères pour juger les données globales de chaque participant 
et ensuite attribuer à chaque expérience une note d'évaluation26. Une 
méta-analyse plus récente des données sur le REG s'échelonnant de 
1959 à 2000 montre des résultats similaires27 • Quant au US National 
Research Council [Conseil national de la recherche des États-Unis], 
il concluait également que ces résultats ne s'expliquaient pas par la 
chance8 . 

L'« ampleur de l'effet» est un chiffre qui reflète l'importance 
exacte du changement ou du résultat observé au cours d'une expé­
rience. On aboutit à ce chiffre par la factorisation de variables tels le 
nombre de participants et la longueur du test. Ainsi, dans certaines 
études sur les médicaments, on l'obtient en divisant le nombre de 
personnes chez qui le médicament a exercé un effet positif par le nom­
bre global de participants. Dans la base de données du PEAR, l'am­
pleur de l'effet global était de 0,2 par heure29 • Or, en général, on estime 
que l'ampleur de l'effet est petite de 0,0 à 0,3; moyenne de 0,3 à 0,6; 
et importante pour tout ce qui est au-dessus de 0,6. Ainsi, dans les 
études du PEAR, les ampleurs de l'effet étaient petites, mais pour l'en­
semble des études sur le REG, elles variaient de petites à moyennes. 
Cependant, ces ampleurs de l'effet étaient de loin beaucoup plus 
importantes que celles de quantité de médicaments jugés très effica­
ces en médecine. 

De nombreuses études ont prouvé que le propranolol et l'aspirine 
étaient très efficaces pour réduire les crises cardiaques. L'aspirine en 
particulier est considérée comme un grand espoir pour la prévention 
des troubles cardiaques. Néanmoins, des études importantes ont 
montré que l'ampleur de l'effet du propanolol est de 0,04 et celle de 
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l'aspirine, de 0,03- soit une ampleur environ dix fois plus petite que 
celles de l'effet des données du PEAR. Pour déterminer la magnitude 
des ampleurs de l'effet, la méthode consiste à convertir le chiffre du 
nombre de personnes survivantes dans un échantillon de 100 indivi­
dus. Une ampleur de l'effet de 0,03 dans une situation de vie ou de 
mort signifierait alors que 3 personnes de plus sur 100 survivraient, 
tandis qu'une ampleur de l'effet de 0,3 voudrait dire que 30 person­
nes de plus survivraiene0 • 

Pour donner une idée hypothétique de la magnitude de la dif­
férence, disons que pour un certain type d'opération cardiaque, 30 
patients sur 100 survivent généralement. Maintenant, supposons que 
des patients subissant cette opération reçoivent un nouveau médica­
ment dont l'ampleur de l'effet est de 0,3 -ce qui est proche de l'am­
pleur de l'effet horaire dans le PEAR. En offrant le médicament en 
plus de l'opération, on doublerait virtuellement le taux de survie. Une 
ampleur de l'effet supplémentaire de 0,3 transformerait un traitement 
médical ne sauvant des vies que la moitié du temps en une méthode 
qui fonctionnerait dans la plupart des cas31• 

D'autres chercheurs utilisant les machines REG découvrirent que 
les humains n'étaient pas les seuls à exercer cette influence sur le 
monde physique. En se servant d'une variante des REG de Jahn, un 
chercheur français nommé René Peoc'h mena aussi une expérience 
ingénieuse avec des poussins. Dès la naissance de ces derniers, il 
«imprima» chez eux l'empreinte du REG mobile comme si celui-ci 
était leur «mère». Ce robot fut ensuite placé à l'extérieur de la cage 
des poussins et put se déplacer librement. Après un temps, il devint 
clair que le robot allait plus souvent vers les poussins qu'il ne l'aurait 
fait s'il s'était simplement déplacé de manière aléatoire. Le désir des 
poussins d'être près de leur mère était une «intention inférée » qui 
paraissait avoir incité la machine à se rapprocher de la cage32• Peoc'h 
réalisa une étude similaire avec des jeunes lapins. Sur un REG 
mobile, il installa une lumière vive que les lapereaux détestaient. Après 
avoir analysé les données de l'expérience, il observa que les lapins 
avaient réussi à vouloir que la machine reste à distance. 
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De leur côté, Jahn et Dunne commencèrent à formuler une 
théorie. Si la réalité résultait d'une forme d'interaction complexe de 
la conscience avec son environnement, la conscience pouvait donc se 
fonder sur un système de probabilités, comme les particules subato­
miques de la matière. De fait, un des principes centraux de la physi­
que quantique- d'abord proposé par Louis de Broglie- stipule que 
les entités subatomiques peuvent se comporter soit comme des par­
ticules (des éléments précis ayant une localisation spécifique dans l'es­
pace), soit comme des ondes (des zones d'influence, diffuses et non 
délimitées, capables de circuler à travers d'autres ondes et d'interfé­
rer avec elles). Jahn et Dunne se penchèrent donc sur l'idée voulant 
que la même dualité se retrouve dans la conscience. En plus d'avoir 
son individualité «particulière », chaque conscience peut aussi se com­
porter «comme une onde», ce qui lui permettait de traverser toute bar­
rière ou distance pour échanger de l'information et interagir avec le 
monde physique. Quelquefois, la conscience subatomique entrerait 
en résonance avec certaines substances subatomiques (en d'autres 
mots, elle oscillerait à la même fréquence que celles-ci). Dans le 
modèle que J ahn et Dun ne élaboraient peu à peu, les «atomes » de 
conscience se combinaient avec des atomes ordinaires -disons ceux 
d'un REG -et créaient une «molécule de conscience » dans laquelle 
le tout différait de ses composantes. Chacun des atomes originaux 
abandonnait alors son entité individuelle pour s'intégrer à une seule 
entité plus importante et plus complexe. En somme, fondamentale­
ment, la théorie des deux chercheurs affirmait qu'une cohérence s'éta­
blissait entre le sujet et sa machine REG33• 

Puisque certains des résultats de Jahn et Dunne favorisaient de 
toute évidence une telle interprétation, ces derniers s'étaient demandé 
si l'effet ténu qu'ils avaient observé avec certaines personnes pouvait 
augmenter un tant soit peu si deux personnes ou plus essayaient ensem­
ble d'influencer la machine. Le laboratoire du PEAR mena donc une 
série d'expériences avec deux participants, tous deux devant agir de 
concert pour influer sur les machines. 

Sur 256 500 essais réalisés avec 15 paires de personnes dans le 
cadre de 4 2 séries d'expériences, beaucoup de «paires» fournirent éga-
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lement des résultats qui portaient leur «signature» et ne correspon­
daient pas à ceux d'une seule personne34 • Cependant, le fait d'appar­
tenir au même sexe avait tendance à se traduire par un effet très 
légèrement négatif. Ce type de paires obtenait de plus mauvais résul­
tats que lorsque l'un des participants travaillait individuellement. 
Dans le cas de huit paires de participants, les résultats furent même 
diamétralement opposés à leur intention. En revanche, avec des pai­
res du sexe opposé, où tous se connaissaient, il y eut un puissant effet 
de complémentarité, ce qui correspondait à trois ou quatre fois l'in­
fluence des personnes seules. Mais c'était les paires de participants 
«liés» par une relation de couple qui avaient le plus d'impact en mul­
tipliant presque par six celui d'un participant seuP5• 

Si ces effets dépendaient d'une forme de résonance entre deux 
consciences participantes, il serait logique de penser qu'on aurait des 
effets plus forts avec des gens ayant beaucoup de points en commun, 
comme c'est le cas pour des enfants issus de mêmes parents, des 
jumeaux ou des conjoints36• Le fait d'être proche crée une cohérence. 
De la même façon que deux ondes en phase amplifient un signal, il 
se pourrait qu'un couple uni ait une résonance particulièrement puis­
sante, ce qui augmenterait l'influence conjuguée de ces deux person­
nes sur la machine. 

Quelques années plus tard, Dunne analysa la base de données pour 
voir si les résultats différaient en fonction des sexes. Lorsqu'elle 
répartit les résultats par sexe, elle découvrit que, dans l'ensemble, les 
hommes avaient plus d'emprise sur la machine dans le sens voulu, 
même si leur influence globale était moindre que celle des femmes. 
En général, les femmes exerçaient une plus grande influence sur la 
machine, mais pas nécessairement en fonction de leur intention17• 

Après avoir examiné les 270 bases de données fournies par 135 par­
ticipants dans le cadre de neuf expériences s'étant déroulées entre 1979 
et 1993, Dunne se rendit compte que les hommes avaient autant de 
succès avec les piles que les faces. D'un autre côté, les femmes réus­
sissaient à influencer la machine pour faire sortir des faces, mais pas 
des piles. En fait, la plupart de leurs tentatives pour forcer la machine 
à générer des piles échouèrent. Même si le fonctionnement de la 
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machine s'écartait de ce qui relevait de la chance, le résultat différait 
complètement de ce que les femmes tentaient d'obtenir38 • 

Par moments, des femmes obtenaient de meilleurs résultats 
quand elles n'étaient pas concentrées uniquement sur la machine et 
qu'elles faisaient autre chose en même temps. Par contre, chez les hom­
mes, une concentration stricte semblait favoriser leur succès19• Ces cons­
tatations pourraient fournir certaines preuves d'ordre subatomique que 
les femmes sont meilleures que les hommes pour accomplir plusieurs 
tâches en même temps, tandis que les hommes savent mieux se 
concentrer. Et il se pourrait bien qu'à un niveau microscopique, les 
hommes exercent un effet plus direct sur leur monde, tandis que celui 
des femmes est plus profond. 

Mais quelque chose survint, qui força Jahn et Dunne à revoir leur 
hypothèse sur la nature des effets qu'ils étaient en train d'observer. En 
1992, le PEAR, l'université de Giessen et l'Institut Freiberg se regrou­
pèrent pour créer le Minci-Machine Consortium. La première tâche 
du consortium fut de reproduire les données originelles du PEAR, ce 
qui selon tout le monde devait se faire tout naturellement. Mais une 
fois les résultats des trois laboratoires examinés, ceux-ci semblèrent 
mauvais à première vue : ils dépassaient à peine le résultat prévu de 
50% dû seulement à la chance40 • 

En consignant les résultats, Jahn et Dunne notèrent certaines 
curieuses distorsions dans les données. Quelque chose s'était en 
effet produit dans les variables secondaires. En général, dans les gra­
phiques statistiques, on peut non seulement voir qu'elle devrait être 
la moyenne, mais aussi l'étendue de l'écart par rapport à celle-ci. Pour 
ce qui était des données du Mind-Machine, la moyenne correspon­
dait exactement aux résultats dus à la chance mais, pour le reste, il 
n'y avait pas grand-chose qui allait dans le même sens. En fait, l'im­
portance des variations était trop marquée et la forme de la courbe en 
cloche, disproportionnée. Dans l'ensemble, la distribution était de loin 
plus asymétrique que si elle ne s'expliquait que par la chance. Quelque 
chose d'étrange se passait. 

Lorsque Jahn et Dunne regardèrent d'un peu plus près les don­
nées, ils estimèrent que le problème le plus évident était lié à la rétro-
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action. Jusqu'alors, ils avaient fonctionné en supposant que pour 
obtenir de bons résultats il était crucial de donner aux participants 
une rétroaction immédiate (c'est-à-dire de leur montrer comment ils 
étaient en train d'influer sur la machine) et de leur procurer un affi­
chage attrayant, ou encore d'utiliser une machine avec laquelle ils pou­
vaient vraiment sentir qu'ils conversaient. Cette approche devait les 
impliquer à fond dans le processus et les aider à entrer en «résonance» 
avec le dispositif. Pour que le monde mental interagisse avec le monde 
physique, les chercheurs croyaient que l'interface -l'affichage des don­
nées- pourrait jouer un rôle déterminant en ouvrant une brèche dans 
la ligne de démarcation qui les séparait. 

Cependant, en analysant les données du consortium, ils se ren­
dirent compte que les participants réussissaient tout aussi bien - et 
parfois mieux- quand ils n'avaient aucune rétroaction. 

Par ailleurs, une autre expérience, appeléeArtREG, avait échoué, 
ne donnant pas de résultats globaux significatifs41• Ils décidèrent donc 
d'examiner cette expérience d'un peu plus près à la lumière des résul­
tats du Minci-Machine Consortium. Ils s'étaient servi de deux images 
agréables qui s'affichaient en alternance de manière aléatoire sur un 
écran - par exemple, dans un cas, une peinture navajo sur sable et 
Anubis, l'ancien dieu des morts chez les Égyptiens. Les sujets devaient 
souhaiter voir une image plus souvent qu'une autre. Mais une fois 
de plus, l'équipe du PEAR supposait qu'une image agréable agirait 
comme une carotte et «récompenserait» le participant en lui faisant 
voir plus souvent l'image qu'il préférait et pour laquelle il avait émis 
une intention. 

Une fois les données des études examinées sur le plan du rende­
ment par images, les chercheurs découvrirent que les images ayant 
fourni les meilleurs résultats entraient toutes dans une même catégo­
rie, celle des archétypes, des symboles ritualistes ou de l'iconographie 
religieuse. Ces images relevaient du domaine des rêves, de l'inexprimé 
ou de l'inarticulé, et de par leur nature même, visaient à solliciter l'in­
conscient. 

Si cela s'avérait exact, l'intention devait venir des profondeurs 
de l'inconscient et c'est ce qui pouvait expliquer ces effets. Jahn et 
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Dunne décelèrent alors ce qui clochait dans leurs suppositions : en 
ayant recours à des appareils qui faisaient fonctionner le participant 
à un niveau conscient, on risquait de créer une barrière chez lui. En 
réalité, au lieu d'élever sa conscience, on l'abaissait42 • 

Ayant compris cela, les chercheurs poussèrent davantage leurs 
investigations afin de comprendre les résultats qu'ils avaient observés 
dans leur laboratoire. Ils virent ainsi que, d'une façon ou d'une autre, 
l'inconscient avait la capacité de communiquer avec le monde physi­
que subtangible, c'est-à-dire le monde quantique de toutes les possi­
bilités. Et ce mariage du mental et de la matière non formés allait alors 
s'effectuer pour engendrer quelque chose de tangible dans le monde 
du manifeste43• 

Ce modèle tombait complètement sous le sens s'il pouvait aussi 
englober les théories du champ du point zéro et de la biologie quan­
tique que proposaient Pribram, Popp et les autres. Tant l'inconscient­
un monde précédant la pensée et l'intention consciente- que !'«incons­
cient de la matière» -le vide quantique- existaient dans un état pro­
babiliste de toutes les possibilités. L'inconscient est donc un substrat 
préconceptuel d'où émergent les concepts, tandis que le vide quanti­
que est un substrat probabiliste du monde physique. Tous deux cons­
tituent l'état le plus fondamental de l'esprit et de la matière- peut-être 
de même origine. Il est donc logique de penser que dans la dimen­
sion subtangible du champ au point zéro, des interactions quantiques 
seraient plus susceptibles d'avoir lieu entre eux. 

De temps en temps, Jahn tournait et retournait dans sa tête l'idée 
la plus radicale qui soit : Se pourrait-il qu'en plongeant suffisamment 
loin dans le monde quantique, la distinction entre le mental et le physi­
que disparaisse? Peut-être tout ceci n'était-il qu'un concept et n'y avait­
il qu'une conscience essayant de donner un sens à une myriade d'in­
formations. Ou peut-être n'y avait-il pas deux mondes tangibles mais 
un seul : celui du vide quantique et de la capacité qu'a la matière de 
s'organiser elle-même avec cohérence44 • 

Comme Pribram et Hameroff le théorisaient, la conscience 
résulte d'une superradiance, d'une cascade de cohérence subatomi­
que. Et cela correspond à ce qui se passe lorsque des particules quan-
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tiques subatomiques comme les photons perdent leur individualité 
et agissent peu à peu de concert, tels des soldats appelés à se mettre 
en ligne. Étant donné que chaque mouvement de chaque particule 
chargée qui est impliquée dans chaque processus biologique se reflète 
dans le vide quantique, notre cohérence irradie aussi dans le monde. 
Selon les lois de la physique classique, en particulier la loi de l'entro­
pie, le mouvement du monde inanimé tend toujours vers le chaos et 
le désordre. Cependant, la cohérence de la conscience représente la 
plus grande forme d'ordre que la nature connaisse. Les études du PEAR 
laissent entendre que cet ordre supérieur peut contribuer à modeler 
et à créer l'ordre dans le monde. Quand nous souhaitons ou exprimons 
une intention -un acte exigeant une grande cohérence mentale - , notre 
propre cohérence peut devenir, en un sens, contagieuse. 

Les études du PEAR laissaient donc entendre également que sur 
le plan le plus fondamental du mental et de la matière, chacun de nous 
crée la réalité ou le monde uniquement grâce à l'attention. 

Les effets que Jahn avait pu consigner étaient presque impercep­
tibles. Mais il était trop tôt pour en déterminer la raison. Soit l'équi­
pement était trop rudimentaire pour capter l'effet produit, soit il ne 
captait qu'un seul signal, alors que l'effet réel provenait d'un océan de 
signaux et qu'il résultait d'une interaction entre tous les êtres vivants 
existant dans le champ du point zéro. La différence entre ses propres 
résultats et ceux plus élevés notés par Schmidt permettait de conclure 
que cette capacité était répandue dans la population, mais qu'elle s'ap­
parentait à un don artistique que certaines personnes savaient mieux 
exploiter que d'autres. 

Jahn avait vu que ce processus exerçait des effets ténus sur les 
processus probabilistes, et que cela pouvait expliquer ces histoires bien 
connues de gens qui influent positivement ou négativement sur les 
appareils, ou encore pourquoi certains mauvais jours, les ordinateurs, 
les téléphones et les photocopieuses fonctionnent mal. Cela pourrait 
même expliquer les problèmes que Benveniste avait eus avec son robot. 

Selon toutes les apparences, nous aurions la capacité de projeter 
notre propre cohérence dans notre milieu ambiant et, par un simple 
souhait, nous pourrions créer l'ordre, ce qui représenterait un degré 
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de pouvoir presque inimaginable. Au niveau le plus rudimentaire, Jahn 
avait prouvé l'existence d'une forme de suprématie de l'esprit sur la 
matière, du moins dans la sphère subatomique. Mais il avait aussi 
démontré quelque chose d'encore plus fondamental concernant la puis­
sance de l'intention humaine. Les données obtenues avec le REG ne 
fournissaient qu'un tout petit aperçu de l'essence même de la créati­
vité humaine- sa capacité à créer, à organiser et même à guérir45 • Jahn 
avait la preuve que la conscience humaine pouvait contrôler des dis­
positifs électroniques aléatoires. Mais il était maintenant confronté à 

la question suivante :Jusqu'où pouvait-on aller? 



SEPT 

Rêves en commun 

Au plus profond de la forêt amazonienne, les Achuar et les Huaorani 
sont rassemblés pour leur rituel quotidien. Chaque matin, tous les 
membres tribaux se réveillent avant l'aube et, après avoir rejoint les 
autres quand le jour point et que la lumière vient inonder le monde, 
ils font part à tous de leurs rêves. Il ne s'agit pas d'un passe-temps inté­
ressant, d'une occasion de raconter une histoire quelconque. En 
effet, selon ces Indiens, un rêve n'appartient pas seulement à celui qui 
a rêvé, mais à tous, collectivement. La personne est simplement le 
réceptacle que le rêve a choisi pour entretenir une conversation avec 
la tribu entière. Pour ces deux tribus, le rêve est en quelque sorte un 
itinéraire à emprunter dans l'état de veille, pendant la journée. Ille ur 
sert à prédire ce qui est à venir pour tous et à entrer en communica­
tion avec leurs ancêtres ainsi qu'avec le reste de l'univers. Pour eux, 
le rêve est la réalité, la vie éveillée ne l'est pas 1• 

Très loin au nord de cette zone, un groupe de chercheurs a éga­
lement découvert que les rêves n'appartiennent pas au rêveur qui est 
endormi dans un caisson insonorisé derrière un écran électroma­
gnétique, des électrodes collées sur le crâne. Ils appartiennent à Sol 
Fieldstein, un étudiant de troisième cycle qui se trouve dans une autre 
pièce, à plusieurs centaines de mètres du premier rêveur. Sol Fieldstein 
est en train d'examiner un tableau de Carlos Orozco Romero intitulé 
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Zapatistas et représentant des révolutionnaires mexicains partisans 
d'Emiliano Zapata. Accompagnés de femmes coiffées de châles, ils 
avancent d'un bloc sous des nuages sombres prêts à éclater en orage. 
Sol a reçu l'instruction d'envoyer ces images au dormeur, par la pen­
sée volontaire. Quelques instants plus tard, le rêveur, William Erwin, 
psychanalyste, se réveille et raconte son rêve. C'était étrange, dit-il aux 
chercheurs. Quelque chose qui ressemblait à une superproduction de 
Cecil B. DeMille. Une image lui revenait sans cesse : sous un ciel 
menaçant, il voyait une sorte de vieille civilisation mexicaine2• 

Le rêveur est le réceptacle d'une pensée empruntée, d'une notion 
collective, présente dans les vibrations microscopiques évoluant entre 
les rêveurs. L'état de rêve est plus authentique, car il prouve et fait 
ressortir le lien de façon bien plus évidente. Un état de veille en iso­
lation, chacun dans une pièce séparée, est une imposture, ainsi que 
les Indiens d'Amazonie le conçoivent. 

Une des questions soulevées par les recherches menées dans le 
cadre du programme PEAR concerne la nature de l'appartenance de 
la pensée. Si nous pouvons influer sur des machines, la question de 
savoir où les pensées ont exactement leur siège est plutôt rendue nébu­
leuse. Alors, où se trouve précisément l'esprit humain? En Occident, 
la culture traditionnelle veut qu'il soit localisé dans le cerveau. Mais 
si tel est le cas, comment les intentions ou les pensées peuvent-elles 
atteindre d'autres personnes ? Serait-il possible que la pensée soit ail­
leurs, quelque part en dehors de nous? Ou encore, existe-t-il une pen­
sée collective? Ce que nous pensons ou rêvons affecte-t-illes autres? 

Voilà le genre de questions qui taraudait William Braud. Il avait 
pris connaissance d'expériences comme celle faite entre autres avec 
la toile mexicaine. Dans le domaine de la télépathie, il s'agissait de l'ex­
périence la plus marquante menée par Charles Honorton, un cher­
cheur réputé rattaché au Maimonides Medical Center de New York 
et spécialisé dans les études sur la conscience. Pour un behavioriste 
comme Braud, l'expérience menée par Honorton représentait un 
enseignement nouveau et radical. 

Braud avait une voix douce et il était un homme attentionné, cir­
conspect et aux manières délicates. Son visage était en grande partie 
mangé par une barbe très fournie. Il avait commencé sa carrière en 
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tant que psychologue de la vieille école, mais avec un intérêt particu­
lier pour la psychologie, la biochimie de la mémoire et l'apprentissage. 
Néanmoins, il y avait chez lui une fibre rebelle. Il était fasciné par ce 
que William James, le fondateur de la psychologie aux États-Unis, avait 
qualifié de «corbeaux blancs'~-». Braud adorait les anomalies, tout ce 
qui ne cadrait pas avec le reste. 

À peine quelques années après avoir terminé son doctorat, l' em­
prise étroite de Pavlov et Skinner sur son imagination perdit du terrain. 
À l'époque, Braud dispensait des cours sur la mémoire, la motivation 
et l'apprentissage à l'université de Houston, au Texas. Plus récemment, 
il s'était intéressé à des travaux avançant que le cerveau humain était 
doté de propriétés remarquables. Les avant-gardistes du biofeedback 
(rétroaction biologique) et de la relaxation avaient démontré que les 
gens pouvaient influer sur leur propre réaction musculaire ou leur 
rythme cardiaque en dirigeant leur attention de façon séquentielle sur 
certaines parties d'un muscle ou du cœur. La rétroaction biologique 
avait même des effets mesurables sur les ondes cérébrales, la tension 
artérielle et l'activité électrique à la surface de la peau3 • 

Dans ses recherches personnelles, Braud avait joué avec la per­
ception extrasensorielle. Un de ses étudiants, qui pratiquait l'hypnose, 
accepta de prendre part à une recherche au cours de laquelle Braud 
essaya de lui transmettre ses pensées. Et certains transferts étonnants 
de pensées se produisirent. L'étudiant en question, qui avait été hyp­
notisé dans une pièce située à l'autre bout du corridor où Braud lui­
même se trouvait, était inconscient des agissements de ce dernier. Alors 
que Braud s'était piqué à la main et avait tenu sa paume au-dessus 
d'une bougie allumée, l'étudiant avait ressenti une douleur ou une cha­
leur. Braud avait aussi regardé un tableau où figurait un bateau, et l'étu­
diant parla de bateau. Puis, il ouvrit la porte du laboratoire pour laisser 
entrer le soleil éclatant du Texas, et l'étudiant fit mention de soleil. Il 
semblait donc y avoir une forme de lien empathique entre les deux 
hommes. Braud avait poursuivi ses expériences à de nombreux 
endroits, près du laboratoire ou bien à des kilomètres de la pièce her­
métique où était l'étudiant. Les résultats furent toujours probants4 • 

"" NOT: Comme un corbeau est naturellement noir, un corbeau blanc serait considéré 
comme une anomalie, d'ou l'emploi de ce terme pour désigner les anomalies. 
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En 1971, alors qu'il était âgé de 29 ans, Braud rencontra Edgar 
Mitchell, qui venait juste de terminer son voyage spatial dans le cadre 
de la mission Apollo 14. Mitchell avait décidé d'écrire un livre sur la 
nature de la conscience, et il était, au moment de la rencontre, à l'af­
fût de toute recherche intéressante dans ce domaine. Braud étant le 
seul à Houston- exception faite d'un autre universitaire- à avoir entre­
pris une recherche crédible sur la nature de la conscience, il tombait 
sous le sens que Mitchell et lui se rencontrent un jour. Ils se retrou­
vèrent donc régulièrement pour comparer les notes qu'ils avaient pri­
ses sur la recherche existant dans ce domaine. 

Par ailleurs, il y avait de nombreuses recherches sur la télépathie, 
entre autres celle totalement réussie de Joseph Rhine avec les cartes, 
utilisées par Mitchell dans l'espace. Mais les recherches effectuées 
dans le laboratoire consacré aux rêves par le Maimonides Medical 
Center, de Brooklyn à la fin des années 1960 étaient encore plus con­
vaincantes. Par après, Montague Ullman et Stanley Krippner avaient 
fait des expériences semblables à celle de la peinture mexicaine, pour 
vérifier si des pensées pouvaient être envoyées et traduites dans les 
rêves5• Les recherches du Maimonides Medical Center ayant eu beau­
coup de succès, une fois qu'elles furent analysées par un statisticien 
de l'université de Californie expert en recherches dans ce domaine, 
on découvrit que leur pourcentage d'exactitude s'élevait à 84 %. Les 
chances pour arriver à cela étaient de 1 sur 2500006 • 

Il existait même des recherches démontrant que des gens étaient 
capables de ressentir la douleur d'autres personnes par empathie. À 
Berkeley, un psychologue du nom de Charles Tart avait conçu une expé­
rience un peu brutale où il s'administrait personnellement des chocs 
électriques afin de vérifier s'il pouvait« envoyer» sa douleur à un rece­
veur qui était raccordé à des machines mesurant son rythme cardia­
que, son flux sanguin et tout autre changement physiologique'. Tart 
découvrit alors que tous les receveurs percevaient sa douleur, mais pas 
sur le plan conscient. Leur empathie se traduisait physiologiquement 
par un volume moindre du flux sanguin ou une accélération du 
rythme cardiaque, mais pas consciemment. Quand on les questionna, 
ils déclarèrent n'avoir aucune idée du moment où Tart recevait les 
chocs8 • 
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Tart avait aussi découvert autre chose : lorsque deux participants 
s'hypnotisaient l'un l'autre, ils avaient d'intenses hallucinations com­
munes. Ces derniers avaient même précisé qu'une communication 
extrasensorielle s'établissait entre eux, au cours de laquelle ils savaient 
chacun ce que l'autre pensait et sentaie. 

Il s'avéra que les corbeaux blancs de Braud commençaient à enva­
hir sa vie ainsi que ses recherches. Peu à peu, mais de façon délibé­
rée, le système de croyances de Braud était passé des simples équations 
de cause à effet de la chimie du cerveau aux idées plus complexes sur 
la conscience. Ses propres essais dans le domaine avaient été si pro­
bants qu'il était désormais convaincu que quelque chose de plus com­
plexe que des substances chimiques était à l'œuvre dans le cerveau, 
du moins si cela se passait là. 

Comme il s'était mis à s'intéresser aux états modifiés de conscience 
et aux effets de la relaxation sur le système physiologique, Braud s'était 
éloigné des théories behavioristes. Mitchell avait reçu une subvention 
de la Mind Science Foundation (Fondation de la science de la pen­
sée), organisation vouée à la recherche sur la conscience. Par un con­
cours de circonstances, la fondation se préparait à déménager à San 
Antonio et elle avait besoin d'un scientifique d'expérience. Cet emploi 
correspondait exactement à ce que Braud cherchait, car on lui lais­
sait carte blanche pour explorer la nature de la conscience. 

Et comme le monde de la recherche sur la conscience est petit, 
Braud y rencontra Helmut Schmidt, qui non seulement faisait partie 
de la fondation mais était le créateur des générateurs d'événements 
aléatoires (REG, ou Random Events Generators). C'est là que Braud 
commença à se demander jusqu'où l'influence de l'esprit humain pou­
vait aller. Après tout, les êtres humains, tout comme les REG, se posent 
tout à fait comme des systèmes dotés de grandes malléabilité et sou­
plesse. Puisque les systèmes dynamiques qui les animent sont tou­
jours en mouvement, il se pourrait que les humains aient des dons 
psychokinétiques à un certain niveau, quantique ou autre. 

Braud n'avait plus qu'un pas à franchir pour envisager l'idée sui­
vante : si, par leur attention, les gens pouvaient avoir un effet sur leur 
propre corps, ils pouvaient tout aussi bien avoir le même effet sur 
quelqu'un d'autre. Et s'il était possible de ramener l'ordre dans des 
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objets inanimés comme les REG, il se pourrait bien qu'on y arrive aussi 
avec des organismes vivants. Toutes ces réflexions semblaient mener 
vers un modèle de conscience qui n'était plus limitée par le corps mais 
s'avérait être plutôt une présence éthérée capable de pénétrer dans 
d'autres organismes vivants et d'avoir un effet sur eux comme s'ils 
étaient siens. 

Braud décida de mettre au point une série d'expériences pour 
explorer quel degré d'influence l'intention d'une personne peut exer­
cer sur d'autres organismes vivants. Toutefois, concevoir de telles 
expériences n'était pas chose facile, car les organismes vivants sont pro­
blématiques en raison justement de leur dynamisme. Et les variables 
sont tellement nombreuses qu'il est difficile de mesurer les change­
ments. Braud décida donc de commencer avec des animaux de com­
plexité légère, pour ensuite faire ses expériences avec des animaux 
de plus en plus complexes. Il lui fallait un système non compliqué 
ayant une capacité de changement facilement mesurable. Il tomba par 
hasard sur le candidat parfait, le Gymnotus carapo, un poisson qui émet 
un faible signal électrique lui servant sans doute à s'orienter. En réa­
lité, ce signal lui permet de quantifier sa direction de manière précise. 
Des électrodes appliquées sur les parois d'un petit aquarium enregis­
traient l'activité électrique émise par le poisson et la reproduisaient 
sur l'écran d'un oscilloscope. Ainsi, « l'influenceur » pouvait immédia­
tement voir les résultats. La question que Braud se posait était la 
suivante : Des humains étaient-ils aptes à modifier l'orientation, le 
déplacement du poisson dans l'eau? 

La gerbille de Mongolie s'avéra un autre bon candidat, car c'est 
un animal qui aime courir dans une petite roue. Ce fait donnait à Braud 
quelque chose à mesurer. Il pouvait quantifier la rapidité de la gerbille 
courant dans sa roue et ensuite vérifier si l'intention humaine pouvait 
l'amener à accélérer. 

L'intention de Braud était de tester éventuellement les effets de 
l'intention sur les cellules humaines, idéalement celles du système 
immunitaire. Pourquoi? Parce que si un agent externe pouvait influer 
sur le système immunitaire, les possibilités de guérison seraient 
immenses. Mais ce défi s'avérait trop grand pour lui et son laboratoire. 
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En effet, le système immunitaire était d'une complexité telle, que, pour 
toute recherche concernant l'intention humaine, la quantification des 
changements et du déclencheur de ces changements était presque 
impossible à mesurer. 

Les globules rouges étaient donc de meilleurs candidats, vu qu'ils 
survivent longtemps quand on les dilue dans une solution contenant 
le même taux de salinité que le plasma et que leurs membranes res­
tent intactes. Trop ou pas assez de sel dans la solution, et les mem­
branes des globules rouges s'affaiblissent et éclatent. L'hémoglobine 
se déverse alors dans la solution, phénomène appelé «hémolyse». C'est 
en variant le montant de sel dans la solution qu'on contrôle la vitesse 
du processus. Étant donné que la solution devient davantage trans­
parente en cours d'hémolyse, on peut également quantifier la vitesse 
du processus en mesurant la quantité de lumière transmise à travers 
la solution avec un instrument appelé « spectrophotomètre ». Braud 
avait donc trouvé un autre système organique facile à mesurer. Il lui 
fallait maintenant des bénévoles. Il les installerait dans une pièce 
éloignée du laboratoire et observerait si, par un simple souhait, ils 
pouvaient ralentir la vitesse de l'hémolyse et empêcher les cellules 
d'éclater dès qu'une dose fatale de sel serait rajoutée dans l'éprouvette. 

Toutes les expériences furent probantes10• Les bénévoles de Braud 
avaient réussi, de manière significative, à modifier la direction du 
poisson dans son aquarium, à accélérer la course de la gerbille et à 
protéger les globules rouges. Braud était prêt, désormais, à tenter des 
expériences avec des humains, mais il devait d'abord trouver une 
méthode pour isoler les effets physiques. À cette fin, comme les enquê­
teurs de police le savent bien, l'appareil idéal est celui qui mesure 
l'activité électrodermique. Dans le cas des détecteurs de mensonge, 
la machine enregistre toute augmentation de la conductivité électri­
que de la peau, elle-même occasionnée par l'augmentation de l'acti­
vité des glandes sudoripares, lesquelles sont à leur tour contrôlées par 
le système nerveux sympathique. Tout comme les médecins peuvent 
mesurer l'activité électrique du cœur et du cerveau à l'aide d'électro­
cardiogrammes et d'électroencéphalogrammes, un détecteur de men­
songe peut enregistrer une augmentation de l'activité électrodermique. 
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Une telle augmentation indique que le système nerveux sympathique, 
qui régit les états émotionnels, est passé en vitesse surmultipliée. Le 
stress, des émotions ou un changement d'humeur seront autant de 
signes apparaissant quand une personne ment. On qualifie souvent 
ces états de réaction de «lutte ou de fuite». Ils s'intensifient lorsque 
nous faisons face à une situation dangereuse ou bouleversante : le 
rythme cardiaque augmente, les pupilles se dilatent, la peau devient 
moite et le sang reflue des extrémités vers les endroits du corps où il 
est le plus nécessaire. L'enregistrement de ces modifications permet 
de mesurer des réactions inconscientes, alors que le système nerveux 
sympathique est stressé avant même que la personne elle-même n'en 
soit consciente. Une activité électrodermique basse correspond par 
ailleurs à un état de calme et à un niveau de stress bas, ce qui signale 
que la personne dit la vérité. 

Braud entama ses expériences sur des humains avec le procédé 
qui deviendra plus tard sa «marque de commerce», c'est-à-dire les 
effets déclenchés chez quelqu'un que l'on fixe du regard. Les cher­
cheurs qui se penchent sur la nature de la conscience apprécient 
particulièrement ce phénomène, car il s'agit d'une expérience extra­
sensorielle dont il est relativement facile de juger la réussite. En ce 
qui concerne la transmission de pensées, de nombreuses variables sont 
à prendre en considération pour déterminer si la réaction du receveur 
correspond aux pensées de l'émetteur. En ce qui a trait au regard inqui­
siteur, soit le receveur le sent, soit il ne le sent pas. Quand il est ques­
tion de sentiments subjectifs, c'est ce qui correspond le plus au 
simple choix binaire multiple d'un REG. 

Avec Braud, regarder avec insistance et se faire regarder avec insis­
tance devint monnaie courante. Un paradis pour les harceleurs! 
Braud installait les bénévoles dans une pièce et leur fixait des élec­
trodes de chlorure d'argent dans les paumes des mains, électrodes qui 
étaient reliées à un amplificateur de la résistance dermique et à un 
ordinateur. La seule autre machine dans la pièce était un caméscope 
couleur Hitachi VM-2250, l'instrument d'espionnage comme tel. 
Cette petite caméra était raccordée à un écran de télévision de 19 po 
( 48 cm) Sony Trinitron installé dans une autre pièce, deux corridors 
et quatre portes plus loin. C'est grâce à cet écran que l'observateur pou-
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vait regarder attentivement le sujet en toute tranquillité sans qu'il y 
ait la moindre possibilité d'échanges sensoriels entre eux. 

La chance, déterminée par des calculs mathématiques savants, 
régissait les instructions données au« regardeur». Chaque fois que les 
instructions le lui dictaient, celui-ci devait fixer intensément l'autre 
personne sur l'écran pour essayer d'attirer son attention. Pendant ce 
temps, dans l'autre pièce, le « regardé», installé confortablement dans 
un fauteuil inclinable, avait reçu l'instruction de penser à toute autre 
chose qu'au fait qu'on le regardait peut-être. 

Braud effectua ces expériences à seize reprises. Dans la majorité 
des cas, il y avait chez les regardés une activité électrodermique net­
tement plus grande quand ils étaient regardés que ce à quoi on s'at­
tendrait dans un pourcentage lié à la chance (59% au lieu de 50%), 
même s'ils n'étaient pas conscients du fait. Avec un deuxième groupe 
de participants bénévoles, Braud essaya quelque chose de nouveau. 
Il fit se rencontrer les regardés et les regardeurs avant l'enregistrement 
des réactions et leur fit faire divers exercices. Il leur demanda entre 
autres de se regarder fixement dans les yeux les uns les autres et de 
se regarder avec intention pendant qu'ils se parlaient. Cet exercice visait 
à réduire tout malaise provenant du fait qu'ils étaient observés et à les 
amener à mieux se connaître. Une fois ce groupe testé, les résultats 
furent à l'opposé de ceux des premiers tests. En effet, les gens étaient 
le plus calme possible quand justement on les regardait. À l'instar du 
syndrome de Stockholm, un état psychologique où des prisonniers 
se mettent à aimer leur geôlier, les observés commençaient à aimer 
se faire regarder. Ils étaient en quelque sorte devenus «ac cros». Plus 
détendus quand ils étaient observés, même à distance, ils ressentaient 
un manque quand personne ne les regardaie 1• 

C'est à partir de ces expériences que Braud acquit de plus en plus 
la conviction que les gens disposent de moyens de communiquer 
et de réagir à de l'attention éloignée, même quand ils n'en sont pas 
conscients 12• Comme ces gens qui avaient réagi à la douleur des 
chocs électriques de Charles Tart, les personnes regardées n'étaient 
pas conscientes de ce qui se passait. En réalité, la conscience n'exis­
tait qu'à un profond niveau d'ordre subliminal. 
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Cette recherche suscita une importante réflexion. Dans quelle 
mesure la nécessité déterminait-elle l'importance de l'effet? Pour 
Braud, il était désormais évident que les systèmes aléatoires ou ceux 
qui ont un grand potentiel d'influence pouvaient être affectés par l'in­
tention humaine. Mais l'effet serait-il plus grand si le système avait 

besoin de changer? S'il était possible de calmer quelqu'un, l'effet serait­
il plus marqué si la personne avait besoin de se calmer? Autrement 
dit, le besoin donnait-il un plus grand accès aux effets du vide quan­
tique (champ du point zéro)? Les plus organisés d'entre nous, biolo­
giquement parlant, avaient-ils plus de facilité à accéder à cette 
information et à la porter à l'attention des autres? 

En 1983, Braud testa cette théorie par une série de recherches 
menées en collaboration avec une anthropologue du nom de Marilyn 
Schlitz, autre chercheur spécialisé dans le domaine de la conscience 
ayant travaillé avec Helmut Schmidt. Braud et Schlitz sélectionnèrent 
un certain nombre de personnes extrêmement nerveuses (dont l'acti­
vité du système nerveux sympathique est élevée) et un certain nombre 
de personnes plus calmes. Utilisant un protocol similaire à l'expérience 
de fixer du regard un volontaire, Braud et Schlitz essayèrent à tour de 
rôle de calmer les individus des deux groupes, la réussite ou l'échec 
des tests étant enregistrée par un polygraphe reproduisant l'activité 
électrodermique des personnes concernées. 

On demanda aux participants bénévoles de prendre part à une 
autre expérience, au cours de laquelle ils devaient essayer de se cal­
mer en recourant à des méthodes de relaxation classiques. 

Une fois l'expérience terminée, Braud et Schlitz notèrent une 
immense disparité dans les résultats obtenus par les deux groupes 13 • 

Comme ils s'y attendaient, l'effet fut bien plus grand chez les person­
nes ayant besoin de se calmer. En fait, ce fut le plus grand effet enre­
gistré dans toutes les expériences de Braud. Par contre, chez les 
personnes du groupe plus calme, il n'y eut presque aucun changement. 
Les effets chez eux différaient légèrement des résultats liés à la 
chance. 

Mais chose plus étrange, l'effet suscité chez les personnes agitées, 
par ceux qui tentaient de les calmer, n'était que légèrement inférieur 
à l'effet que les gens avaient sur eux-mêmes quand ils employaient des 
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techniques de relaxation. En termes statistiques, cela voulait dire que 
des gens pouvaient avoir sur d'autres gens quasiment le même effet 
psychocorporel que ce que ces derniers pourraient avoir sur eux­
mêmes. Le fait de laisser une personne exprimer une bonne intention 
à l'égard d'une autre s'avérait presque aussi efficace qu'une thérapie 
biofeedback sur soi. 

Braud fit une autre recherche au cours de laquelle il démontra 
qu'on peut également aider quelqu'un à focaliser son attention par une 
intention à distance. Une fois encore, les effets furent plus grands chez 
les gens dont l'attention était très dispersée14 • 

La méta-analyse est une méthode scientifique qui permet d'analy­
ser si un effet observé est réel et significatif, en regroupant des don­
nées qui proviennent d'un grand ensemble de recherches individuelles 
souvent disparates. En somme, une telle analyse tient compte de recher­
ches isolées, parfois mises de côté parce qu'elles sont trop réduites pour 
être définitives, et de les regrouper en une vaste expérience. Bien que 
des problèmes surgissent quand on compare les recherches de diffé­
rents calibres et d'envergures diverses, la méta-analyse amène à savoir 
si l'effet étudié est grand ou petit. Schlitz et Braud avaient entrepris 
une méta-analyse de toutes les recherches effectuées sur l'effet de l'in­
tention sur d'autres êtres vivants. Des recherches menées un peu par­
tout dans le monde avaient prouvé que l'intention humaine pouvait 
affecter les bactéries et la levure, les plantes, les fourmis, les pous­
sins, les souris, les rats, les chats, les chiens, les cultures de cellules 
humaines et l'activité enzymatique. Des tests sur des êtres humains 
avaient prouvé qu'un groupe de personnes pouvait réellement avoir un 
effet sur des mouvements oculaires ou moteurs, la respiration, ou même 
sur les rythmes cérébraux d'un autre groupe d'individus. Les effets 
étaient certes minimes, mais ils se présentaient à répétition chez des 
gens ordinaires recrutés afin de tester cette aptitude pour la première 
fois. 

Dans l'ensemble, selon la méta-analyse faite par Braud et Schlitz, 
les recherches donnaient un taux de réussite de 37%, comparé au résul­
tat de 5% lié à la chance15• Quant aux recherches sur l'activité élec­
trodermique, elles indiquaient un taux de réussite de 4 7 %, comparé 
au résultat de 5% lié à la chance16• 
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Ces résultats fournirent à Braud plusieurs indices importants sur 
la nature de l'influence à distance. Apparemment, des humains ordi­
naires avaient la capacité d'influer sur d'autres organismes vivants à 
bien des niveaux : musculaire et activité motrice, changements cel­
lulaires et activité du système nerveux. Mais toutes ces recherches 
laissaient entrevoir une autre possibilité étrange : cette influence aug­
mentait proportionnellement avec l'importance qu'elle revêtait pour 
celui ou celle qui la projetait, ou à l'intensité de son rapport avec l'ob­
jet de cette influence. C'est dans les recherches avec le poisson qu'on 
enregistra les effets les plus petits. Avec les gerbilles, ces effets aug­
mentèrent. Et avec les cellules humaines, ils augmentèrent davantage. 
Quand des personnes essayèrent d'influer sur d'autres, les effets 
furent encore plus grands. Mais, ils furent les plus grands de tous quand 
les gens qui subissaient l'influence en avaient vraiment besoin. Autre­
ment dit, ceux qui avaient besoin de quelque chose, entre autres de 
se calmer ou de focaliser leur attention, semblaient plus réceptifs à 
l'influence que les autres. Et chose étrange par-dessus tout, l'influence 
qu'une personne avait sur les autres n'était que légèrement inférieure 
à celle qu'elle avait sur elle-même. 

Au cours de toutes ces expériences, Braud nota plusieurs occur­
rences de télépathie. Ainsi, au début d'une séance, une personne en 
influençant une autre fit fortuitement la remarque que les tracés élec­
trodermiques de cette dernière étaient si ordonnés qu'ils lui faisaient 
penser à un groupe allemand de musique techno-pop du nom de 
Kraftwerk. À la fin de la séance, quand Braud se rendit à la salle où 
se trouvait la personne qui subissait l'influence, la première chose que 
celle-ci lui rapporta fut que, pour une raison étrange, au début de la 
séance, elle ne cessait de penser à ce groupe. Ce genre d'événement 
devint la norme plutôt que l'exception dans le travail de Braud17• 

Tous les scientifiques qui s'adonnaient à des recherches dans le 
domaine de la conscience se posaient les mêmes questions : Pourquoi 
certaines personnes arrivaient-elles plus facilement à influer sur les 
autres, et pour quelle raison certaines conditions donnaient-elles lieu 
à une influence plus efficace ? C'était comme si certaines personnes 
réussissaient mieux que d'autres à manœuvrer dans un labyrinthe 
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secret. Jahn et Dunne avaient découvert que les images archétypales 
et mythiques engendraient les plus forts effets psychokinétiques dans 
l'inconscient. Les recherches très concluantes du Maimonides Medical 
Center sur la télépathie avaient été menées pendant que les partici­
pants dormaient et rêvaient. Même quand il y était allé à tâtons avec 
l'hypnose, Braud avait remporté un grand succès. Quant à Tart et à 
ses expériences sur le regard observateur à distance, il était clair que 
la communication s'était faite inconsciemment, c'est-à-dire sans que 
l'observé en ait eu conscience. 

Ayant cherché le point commun à toutes ces expériences, Braud 
avait remarqué que plusieurs de leurs caractéristiques semblaient en 
garantir le succès : technique de relaxation (méditation, biofeedback 
ou toute autre méthode), réduction des stimuli sensoriels et physiques, 
rêves ou autres états intérieurs similaires; ainsi qu'un fonctionnement 
à partir de l'hémisphère droit. 

Braud et d'autres découvrirent ce qu'on avait appelé «l'effet 
mouton-chèvre», soit qu'un effet est plus marqué si on y croit et moins 
marqué si on n'y croit pas. Dans un cas comme dans l'autre, à l'ins­
tar des REG, c'est la personne émettrice d'une intention qui module 
le résultat, même si (en tant que chèvre) son effet est négatif. 

Braud se rendit compte que les gens semblaient mieux réussir si, 
au lieu de croire qu'ils étaient dissociés du reste du monde et de con­
cevoir les gens et les objets comme étant tous des entités divises, ils 
croyaient que tout était continuellement interrelié. Ils semblaient aussi 
mieux réussir s'ils comprenaient qu'il y avait d'autres moyens de com­
munication que les moyens habituels18• 

Apparemment, lorsque l'hémisphère gauche était apaisé et que 
l'hémisphère droit prédominait, les gens ordinaires pouvaient avoir 
accès à cette information. Comme Braud avait lu les Védas des 
anciens hindous, l'équivalent indien de la Bible, il savait ce qu'étaient 
les siddhis, ou manifestations psychiques spéciales, qui pouvaient sur­
venir dans les états de profonde méditation. Au plus fort, le méditant 
peut ressentir une connaissance omnisciente, l'impression de voir par­
tout en même temps. Il entre alors dans un état d'unité avec l'objet 
sur lequel il focalise son attention. Il peut également avoir des dons 
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psychokinétiques, tels la lévitation et le déplacement d'objets à dis­
tance19. Dans presque tous les cas, le sujet avait complètement mis 
de côté le bombardement sensoriel de la vie quotidienne et s'était bran­
ché sur une source profonde de réceptivité alerte. 

Se pouvait-il que cette forme de communication soit comme les 
autres formes de communication ordinaires, mais que le «bruit » de 
la vie quotidienne nous empêche de l'entendre? Braud réalisa que 
s'il pouvait créer un état de privation sensorielle chez une personne, 
l'esprit de cette dernière serait plus à même de remarquer les effets 
subtils non perçus par le mental bavard et ordinaire. La perception 
s'améliorerait-elle si on la privait des stimuli ordinaires? Et cette pri­
vation permettrait-elle d'avoir accès au Champ? 

En fait , ceci était précisément la théorie du Maharishi Mahesh 
Yogi, le fondateur de la Méditation transcendantale (MT). Plusieurs 
études menées par le Moscow Brain Research lnstitute's Laboratory 
of Neurocybernetics (Laboratoire de neurocybernétique de l'Institut 
moscovite de recherches sur le cerveau) pour vérifier les effets de la 
MT sur le cerveau indiquèrent une augmentation de la perception de 
l'information dans certaines zones du cortex, ainsi qu'une augmenta­
tion de la relation entre les deux hémisphères. Selon ces études, la 
méditation ouvre davantage la perception20• 

Ayant entendu parler du ganzfeld (terme allemand se traduisant 
en français par champ intégral ou «champ sensoriel uniforme »), une 
méthode où l'on fait intervenir la privation sensorielle, Braud entre­
prit d'effectuer des recherches dans le domaine paranormal. Pour cela, 
il se servit d'un protocole Ganzfeld classique. Les volontaires devaient 
s'asseoir dans un confortable fauteuil inclinable installé dans une pièce 
insonorisée dotée d'un éclairage tamisé. Sur leurs yeux, on déposait 
des moitiés de sphères (balles de ping-pong coupées en deux) et on 
leur faisait porter des écouteurs qui diffusaient des sons continus et 
calmes. Braud leur demanda ensuite de décrire, pendant vingt minu­
tes, toutes les impressions qui leur venaient à l'esprit. 

Par après, l'expérience se poursuivit par la télépathie habituelle. 
L'intuition de Braud s'avéra juste. Les expériences faites dans le 
cadre du Ganzfeld furent les plus concluantes de toutes. 
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Lorsque Braud combina ses propres recherches à 27 autres, il 
découvrit que 23 d'entre elles ( 82%) avaient réussi selon un taux plus 
élevé que les probabilités liées à la chance. L'effet moyen était de 0,32, 
c'est-à-dire semblable au PEAR et au REG21 • 

Il survient souvent d'importantes modifications dans la pensée 
sous forme de synchronicités. En effet, Charles Honorton de la cli­
nique Maimonides, à Brooklyn, et Adrian Parker, un psychologue de 
l'université d 'Édimbourg, se posaient les mêmes questions que Braud 
et entreprirent également d'explorer la méthode Ganzfeld pour étu­
dier la nature de la conscience humaine. La méta-analyse de toutes 
les expériences menées avec cette méthode donna un résultat d'une 
chance sur dix milliards22 • 

Braud eut même des prémonitions quand il l'appliqua sur lui. Un 
soir, alors qu'il était assis par terre dans le salon de son appartement, 
à Houston, avec les moitiés d'une balle de ping-pong sur les yeux et 
les écouteurs sur les oreilles, il eut soudainement la vision intense et 
très réelle d'une moto, de phares et d'asphalte mouillé. 

Peu après la fin de sa séance, sa femme rentra à la maison. Après 
avoir parlé quelques instants, tous deux se rendirent compte qu'au 
moment même où Braud avait eu sa vision, sa femme était presque 
entrée en collision avec une moto. Des phares éblouissants avaient 
dirigé leur faisceau vers elle, et le pavé était détrempé21 • 

Braud laissa tout cela mijoter dans son esprit. À un moment donné, 
il lui vint l'idée peu réconfortante que si on pouvait souhaiter que de 
bonnes choses arrivent à des gens, il se pourrait aussi qu'on puisse en 
souhaiter de mauvaises24 • Comme il avait lu plusieurs anecdotes sur 
les effets du vaudou, et vu les résultats de ses expériences, l'idée que 
de mauvaises intentions puissent avoir un effet avait bien du sens. 
Était-il cependant possible de s'en protéger? 

Certains de ses travaux préliminaires le rassurèrent. En effet, une 
de ses études démontrait qu'il était possible de bloquer toute influence 
indésirable25 en créant une sorte de bouclier protecteur. Pour cela, il 
fallait visualiser un bouclier protecteur, une barrière ou un écran qui 
empêchait l'influence de pénétrer dans le champ aurique26 • Au cours 
de cette expérience, on demanda aux participants du premier groupe 
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de tenter de se faire un bouclier pour se protéger contre l'influence 
de deux expérimentateurs qui essayaient de faire augmenter leur 
niveau électrodermique. Puis, on invita les participants du deuxième 
groupe à ne rien faire dans la même situation. Quant aux émetteurs, 
ils ne savaient pas qui bloquait et qui ne bloquait pas. À la fin de l'ex­
périence, le groupe qui avait bloqué l'influence présentait beaucoup 
moins d'effets physiques que celui qui ne l'avait pas faitn. 

Tous les premiers travaux effectués dans le domaine paranor­
mal semblaient avoir créé un modèle apparenté à une radio mentale, 
modèle selon lequel un sujet envoyait des pensées à un autre sujet. 
Aux dires de Braud, la vérité était bien plus complexe que cela. Appa­
remment, les structures mentales et physiques de la conscience de 
l'émetteur sont capables d'exercer une influence d'ordonnancement 
sur les sujets moins organisés. Braud entrevoyait aussi la possibilité 
que tout existait en tout temps dans un champ, comme le champ du 
point zéro, et que l'on pouvait en retirer des informations au besoin. 
C'était aussi l'avis de David Bohm, qui avait avancé que toute l'infor­
mation résidait dans une dimension invisible quelconque ou une 
dimension supérieure (ordre implicite), et qu'il était possible d'y faire 
appel quand cela s'avérait nécessaire et significatiP8• D'après Braud, 
la vérité constituait une combinaison des deux éléments mentionnés 
ci-dessus. En d'autres termes, c'était un champ comportant toutes les 
informations et la capacité des êtres humains à transmettre une infor­
mation qui aide à mieux ordonner les gens et les objets. Dans la percep­
tion normale, la capacité des réseaux dendritiques de notre cerveau 
à recevoir de l'information du champ du point zéro est strictement limi­
tée, ainsi que Pribram l'a démontré. En effet, avec ce niveau de per­
ception, nous sommes syntonisés sur une bande limitée de fréquences. 
Cependant, dans n'importe quel état modifié de conscience (médita­
tion, relaxation, Ganzfeld, rêves), cette limite est annulée. Selon le systé­
maticien Ervin Laszlo, c'est comme si chacun de nous était une radio 
dont la largeur de bande augmente29• Les zones de réceptivité dans le 
cerveau deviennent plus ouvertes à un plus grand nombre de longueurs 
d'onde du champ du point zéro. 
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La capacité à recevoir les signaux augmente également dans les 
rapports interpersonnels examinés par Braud. Quand deux personnes 
«détendent» leurs largeurs de bande respectives et essaient d'établir 
un lien profond, leurs configurations cérébrales deviennent hautement 
synchronisées. 

Des études semblables à celles de Braud avaient été menées au 
Mexique. Deux volontaires se tenant dans des pièces distinctes 
s'étaient alors efforcées de sentir la présence l'une de l'autre, et les rele­
vés des électroencéphalogrammes avaient indiqué que les ondes céré­
brales de ces personnes se mettaient en synchronisation. Au même 
moment, l'activité électrique de chaque hémisphère des deux parti­
cipants se syntonisait l'une sur l'autre, phénomène qui ne se produit 
en général que dans un état méditatif. Toutefois, celui qui montrait 
les configurations d'onde les plus cohérentes avait tendance à influen­
cer l'autre. Dans ces expériences, ce type de configuration prédomina 
toujours30 • 

Par ailleurs, dans une telle circonstance, une sorte de «domaine 
cohérent» s'établit, comme avec les molécules d'eau. La frontière nor­
male de séparation est transgressée. Le cerveau de chaque personne 
est moins syntonisé sur ses propres informations et davantage récep­
tif à celles de l'autre. En fait, il capte les informations de l'autre dans 
le champ du point zéro, comme s'il s'agissait des siennes. 

Puisque les organismes vivants sont gouvernés par la mécanique 
quantique, l'incertitude et la probabilité quantiques figurent dans tous 
nos processus corporels. Nous sommes en fait des REG sur pattes. 
À tout moment de notre vie, n'importe lequel des processus micros­
copiques propres à notre existence mentale et physique peut subir une 
influence qui lui fera prendre une voie parmi bien d'autres possibles. 
Dans le cadre des expériences de Braud où deux personnes ont une 
largeur de bande synchronisée, l'observateur ayant le plus grand degré 
de cohérence (ordre) influe sur les processus probabilistes de laper­
sonne ayant le degré de cohérence moindre (désordre). La première 
a donc un effet quantique sur la deuxième, l'incitant alors à augmen­
ter son degré de cohérence. 
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Selon Laszlo, la notion de «largeur de bande élargie » explique­
rait un nombre de comptes rendus étonnants et extrêmement détail­
lés sur des gens ayant fait des régressions ou s'étant souvenus de vies 
antérieures, phénomène qui survient principalement chez les jeunes 
enfants31• Les analyses des électroencéphalogrammes des cerveaux 
d'enfants de moins de cinq ans indiquent que ces derniers fonction­
nent en permanence sur le mode alpha, l'état de conscience modifié 
chez l'adulte, plutôt que sur le mode bêta ordinaire propre à celui-ci. 
Les enfants captent bien plus d'information du Champ que les adul­
tes. En effet, un jeune enfant vit dans un état d'hallucination perma­
nente. S'il dit se rappeler une vie passée, il se peut qu'il ne sache pas 
distinguer ses propres expériences de l'information de quelqu'un 
d'autre inscrite dans le champ du point zéro. Il est possible qu'un trait 
commun - un handicap ou un don spécial - vienne déclencher l'as­

sociation et que l'enfant capte l'information comme si elle était son 
propre souvenir d'une vie antérieure. Il ne s'agit pas dans ce cas de 
réincarnation mais de syntonisation accidentelle sur le poste radio d'une 
autre personne, par quelqu'un qui est doté de la capacité à capter un 
plus grand nombre de postes à n'importe quel momenC2• 

Les travaux de Braud laissent entendre que l'univers est dans une 
certaine mesure sous notre contrôle. Nos souhaits et nos intentions 
créent bel et bien notre réalité, et ils devraient nous servir à mener 
une vie plus heureuse, à bloquer toute influence défavorable et à nous 
maintenir dans une bulle protectrice de bonne volonté. Chacun de nous 
doit donc être attentif à ses souhaits, puisqu'il a le pouvoir de les réa­
liser! 

À sa façon discrète et désinvolte habituelle, Braud entreprit de 
vérifier cette notion en émettant des intentions dans le but d'attein­
dre certains résultats. Ses intentions semblaient se concrétiser seu­
lement, découvrit-il, quand il ne mettait pas d'effort ni de volonté 
intense dans ses souhaits. C'est un peu comme si vous vous ordon­
nez de dormir. Plus vous essayez, plus vous interférez avec le proces­
sus. Selon Braud, les humains fonctionnent sur deux plans : celui de 
l'effort déterminé du monde de la troisième dimension et celui du 
monde passif, réceptif et détendu du Champ, les deux étant incom­
patibles. Avec le temps, les souhaits de Braud se concrétisèrent plus 



R~VES EN COMMUN 

souvent que ce que les probabilités de chance le permettaient. Il acquit 
ainsi une réputation de «bon souhaiteur33 »! 

Les travaux de Braud apportaient la preuve de ce que bien d'au­
tres scientifiques étaient en train de réaliser. Notre état d'être natu­
rel en est un de relation, une sorte de tango ou d'influence réciproque 
constante. Au même titre que les particules atomiques qui nous 
constituent ne peuvent être séparées de l'espace et des autres par­
ticules qui les entourent, les êtres vivants ne peuvent être isolés les 
uns des autres. Un organisme vivant ayant une cohérence supérieure 
peut transmettre de l'information et créer ou ramener la cohérence 
dans un système désordonné, aléatoire ou chaotique. L'état naturel du 
monde vivant semblait être l'ordre ou, en quelque sorte, un élan vers 
une plus grande cohérence. L'entropie semblait donc être la force domi­
nante. Par l'observation et l'intention, nous avons en somme la capa­
cité de projeter une sorte de superradiance dans le monde. 

Ce tango semble s'exercer aussi bien dans nos pensées que dans 
notre corps. Nos rêves, ainsi que nos moments de veille, sont peut­
être partagés par tous ceux qui ont déjà vécu. Il s'effectue en nous un 
incessant dialogue avec le Champ, que nous enrichissons en même 
temps qu'il nous enrichit. Nombre des plus grandes réalisations de l'hu­
manité ne résultent peut-être que de l'accès soudain d'une personne 
à un cumul d'informations partagées provenant du Champ, que nous 
qualifions souvent de moments d'inspiration. Un génie est sans doute 
quelqu'un qui a plus de facilité que d'autres à accéder au champ du 
point zéro. Dans ce sens, notre intelligence, notre créativité et notre 
imagination ne sont pas prisonnières de notre cerveau, mais elles exis­
tent sous forme d'interaction dans le Champ34• 

La principale question soulevée par les travaux de Braud concerne 
l'individualité. Où commençons-nous et où finissons-nous? Si chaque 
impact, chaque événement, procède d'une relation et que les pensées 
appartiennent à un processus commun, il est possible que nous ayons 
besoin d'une collectivité serrée et pleine de bonnes intentions pour 
bien fonctionner dans le monde. De nombreuses autres études ont 
démontré que l'implication dans une collectivité serrée était un des 
plus grands indicateurs de bonne sante5• 
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L'exemple le plus intéressant de ces études se rapporte à une 
petite ville de Pennsylvanie, Roseto, entièrement peuplée d'immigrants 
venus de la même région d'Italie. Ces gens avaient intégralement trans­
planté leur culture en sol américain. Le sens de la communauté y était 
très grand, les riches côtoyant les pauvres sans problème, grand à un 
point tel que la jalousie semblait y être minimisée. L'état de santé des 
gens de cette ville était étonnement bon. Malgré la présence d'un nom­
bre de facteurs à haut risque dans la collectivité (tabagisme, stress dû 
à l'économie et régime alimentaire à teneur élevée en lipides), le taux 
de crise cardiaque parmi les habitants de Roseto était inférieur à plus 
de la moitié de celui des villes voisines. 

Une génération plus tard, cet esprit de cohésion avait toutefois 
disparu, la nouvelle génération n'ayant pas adopté ce sens de la collec­
tivité. Rapidement, Roseto se mit à ressembler à toutes les villes amé­
ricaines typiques, c'est-à-dire à un rassemblement d'individus isolés. 
Parallèlement, le taux de crise cardiaque grimpa en flèche, rattrapant 
dès lors celui des cités voisines36 • Pendant toutes ses belles années, 
Roseto s'était pourtant maintenue dans la cohérence. 

Braud avait prouvé que les êtres humains peuvent aller au-delà 
des frontières individuelles. Mais il ne savait pas encore jusqu'où. 



HUIT 

La vision étendue 

Au sous-sol d'un bâtiment de la faculté de physique de l'université 
Stanford, on captait et mesurait les scintillements les plus infimes des 
plus minuscules fragments de l'univers. Et le dispositif nécessaire pour 
mesurer les mouvements des particules subatomiques ressemblait 

à rien de moins qu'un malaxeur manuel. Le magnétomètre était rat­
taché à un organe de sortie dont la fréquence mesurait le rythme de 

variation du champ magnétique. Il oscillait toujours très légèrement, 
traçant mécaniquement sa courbe en S qui ondulait lentement sur 
un enregistreur XY (papier millimétré) avec une monotone régularité. 
Pour l'œil non exercé, les quarks doivent être sédentaires car rien ne 
change jamais sur le graphique. Un néophyte aurait pu penser que ce 
dispositif s'apparentait à un pendule trafiqué. 

Un étudiant en physique de Stanford nommé Arthur Hebard avait 
compris que le magnétomètre différentiel supraconducteur s'avérerait 

le sujet d'étude idéal pour un travail postdoctoral. Il fit une demande 
de subvention pour mettre au point un instrument imperméable à tout, 

sauf au flux du champ électromagnétique généré par un quark se trou­
vant à passer par là. Néanmoins, pour quiconque comprenait ce que 
mesurer des quarks signifiait, c'était une entreprise délicate. Il fallait 
en effet refouler à peu près tout le bavardage électromagnétique 
incessant de l'univers pour entendre le langage infinitésimal d'une 



166 L'UNIVERS INFORMÉ 

particule subatomique. Les entrailles du magnétomètre étaient donc 
blindées couche après couche : cuivre, aluminium, niobium supracon­
ducteur et même mumétal, un métal qui bloque spécifiquement le 
champ magnétique. Puis, il fallait enterrer le dispositif au fond d'un 
puits de béton dans le sol du laboratoire. À Stanford, ce SQUID (dis­
positif supraconducteur à interférences quantiques) restait un peu mys­
térieux. Même si on pouvait le voir, on ne comprenait pas comment 
il fonctionnait puisque sa constitution interne complexe n'avait jamais 
fait l'objet de publication. 

Pour Hal Puthoff, le magnétomètre étant un "révélateur" de quark, 
il était donc l'instrument parfait pour vérifier l'existence du pouvoir psy­
chique. Même si Hal était suffisamment ouvert d'esprit pour vérifier 
si la psychokinésie existait, il n'en était pas vraiment convaincu. Il avait 
grandi en Ohio et en Floride, mais il aimait dire qu'il était du Missouri­
surnommé le Show Me State (littéralement l'État du «prouve-le-moi»), 
l'ultime royaume des sceptiques. Les principes scientifiques consti­
tuaient un refuge rassurant pour lui, la meilleure façon d'avoir une prise 
sur la réalité. Les multiples couches de blindage dressées autour du 
magnétomètre devaient représenter l'ultime défi pour Ingo Swann, 
médium, dont l'avion arrivait de New York cet après-midi-là. Voici la 
proposition que Hal lui lancerait à brûle-pourpoint : Pourrait-il altérer 
les relevés d'une machine imperméable à tout, hormis à une explo­
sion atomique? 

C'était en 1972, l'année avant que Hal n'ait commencé à travail­
ler sur ses théories du champ du point zéro, alors qu'il était encore 
au Stanford Research lnstitute (SRI). Même à cette époque, avant 
d'avoir pensé aux répercussions des fluctuations quantiques du point 
zéro, Hal s'intéressait à la possibilité d'une interconnexion entre les 
êtres vivants. Mais à ce stade, il n'avait pas vraiment de ligne direc­
trice, encore moins de théorie. Il s'était quelque peu intéressé aux 
tachyons, ces particules voyageant plus vite que la lumière, se deman­
dant s'ils pouvaient expliquer certaines études qui lui étaient passées 
entre les mains et qui montraient que les animaux et les plantes avaient 
la capacité d'établir une forme de communication spontanée, même 
en étant séparés par des centaines de kilomètres ou divers procédés 



LA VISION ÉTENDUE 

de blindage. En fait, Hal voulait réellement découvrir s'il pouvait se 
servir de la théorie des quanta pour décrire les processus de la vie. Tout 
comme Mitchell et Popp, il soupçonnait depuis longtemps que sur leur 
plan le plus fondamental toutes les choses de l'univers possédaient des 
propriétés quantiques et, par conséquent, qu'il devait y avoir des effets 
non locaux entre les êtres vivants. Il avait jonglé avec l'idée suivante : 
si les électrons produisaient des effets non locaux, cela supposait qu'un 
phénomène extraordinaire avait lieu sur une large échelle dans le 
monde, en particulier chez les êtres vivants, à savoir qu'il existait un 
moyen d'obtenir ou de recevoir de l'information instantanément. À 
l'époque, la seule piste qu'il avait en tête pour tester cette idée était 
une modeste étude réalisée avec quelques algues et dans laquelle Bill 
Church s'était laissé convaincre d'investir 10 000$. 

Hal avait envoyé la proposition à Cleve Backster, un expert 
newyorkais du polygraphe qui, juste pour le plaisir, avait mené des étu­
des afin de voir si, à l'instar des humains, les plantes exprimaient -sous 
formes électriques - des «émotions» sur un détecteur de mensonge 
standard. Il s'agissait précisément des études qui avaient tant fasciné 
Hal. Backster avait donc essayé de brûler la feuille d'une plante pour 
ensuite mesurer sa réponse galvanique, comme il aurait mesuré la 
réponse de la peau d'une personne dont on vérifie les dires. Fait très 
intéressant, le polygraphe indiqua que la plante affichait la même réac­
tion de montée de stress qu'un être humain ayant subit une brûlure 
à la main. Plus fascinant encore pour Hal, Backster avait brûlé la feuille 
d'une plante voisine qui n'était pas reliée à l'équipement. Or, la plante 
déjà testée, qui était toujours branchée au polygraphe, produisit de 
nouveau une réaction de «douleur» identique à celle qu'elle avait expri­
mée lorsqu'on avait brûlé sa propre feuille. Hal en conclut que la pre­
mière plante avait reçu cette information grâce à un certain mécanisme 
extrasensoriel et qu'elle pouvait faire preuve d'empathie. Il semblait 
donc y avoir une forme d'interconnectivité entre les êtres vivants1• 

On avait également observé l'«effet Backster» entre les plantes 
et les animaux. Lorsqu'à un endroit, une artémia (crevette de salines) 
mourait soudainement, des plantes situées à un autre endroit s'en ren­
daient aussitôt compte, ainsi qu'on l'avait enregistré sur un instrument 



!68 L'UNIVERS INFORMÉ 

standard à réflexe psychogalvanique (PGR). Backster avait mené ce 
type d'expérience dans un rayon de plusieurs centaines de kilomètres 
avec des paramécies, des cultures de moisissures et des échantillons 
sanguins, et, dans chaque cas, une forme de communication mysté­
rieuse s'était établie entre ceux-ci et les plantes2• Tout comme dans 
La guerre des étoiles, chaque mort se manifestait par une perturba­
tion dans le Champ. 

Or, la proposition de Hal sur l'expérience avec les algues se trou­
vait justement sur le bureau de Backster quand celui-ci reçut la visite 
d'Ingo Swann. Ce dernier, un artiste, était surtout connu à titre de grand 
médium. Il avait fait des expériences de perception extrasensorielle 
(ESP) avec Gertrude Schmeidler, professeur de psychologie au City 
College à New York1• Swann feuilleta la proposition de Hal et fut suf­
fisamment intrigué pour écrire à ce dernier qu'il devrait commencer 
à mener des expériences sur les phénomènes psychiques s'il souhai­
tait examiner les points communs existant entre l'inanimé et l'animé. 
Swann avait lui-même effectué certaines recherches sur les sorties hors 
du corps et obtenu de bons résultats. Même si Hal était profondément 
sceptique, il eut le courage de retenir la suggestion de Swann. Il con­
tacta donc Bill Church pour vérifier s'il pouvait modifier son étude et 
utiliser une partie de son fonds d'aide pour faire venir Swann en 
Californie pendant une semaine. 

De petite taille, grassouillet et doté de traits affables, Swann se 
présenta habillé de manière absurde, arborant un chapeau de cow-boy, 
une veste et un jean Levis, tous de couleur blanche comme certaines 
stars rock en visite. En le voyant, Hal se demanda s'il n'était pas en 
train de gaspiller l'argent de Bill Church. Deux jours plus tard, il 
emmena Swann dans le sous-sol du Varian Hall, l'édifice de la faculté 
de physique. 

Hal montra le magnétomètre à Ingo et lui dit qu'il devait essayer 
de modifier son champ magnétique, lui expliquant que toute modifi­
cation apparaîtrait sur les bandes réceptrices. 

Ingo se sentit tout d'abord déstabilisé, car il n'avait jamais rien fait 
du genre. Il dit à Hal qu'il allait en premier lieu examiner les entrail­
les de la machine afin de savoir comment il pourrait l'affecter. Mais 
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alors qu'Ingo s'exécutait, la courbe enS doubla soudain sa fréquence, 
et ce, pendant les quelque 45 secondes qu'avait duré sa période de 
concentration. 

Puis Hal lui demanda s'il pouvait arrêter la modification du 
champ sur la machine, laquelle est indiquée par la courbe en S. 

Ingo ferma les yeux et se concentra encore durant 45 secondes. 
Pendant ce temps, le périphérique de sortie de la machine cessa de 
créer des collines et des vallées équidistantes pour tracer une longue 
ligne droite. Quand Ingo annonça qu'il arrêtait, la courbe normale en 
S réapparut. Il expliqua qu'en regardant à l'intérieur de la machine et 
en se concentrant sur ses différentes parties, il était capable d'en modi­
fier le fonctionnement. Tandis qu'il parlait, la machine produisit de 
nouveau une double fréquence suivie d'une double baisse soudaine­
ce qui, selon Ingo, coïncidait avec le fait qu'il se concentrait sur la balle 
de niobium se trouvant à l'intérieur de la machine. 

Hal lui demanda de cesser d'y penser et bavarda avec lui sur d'au­
tres sujets pendant quelques minutes. La courbe normale en S revint. 
Hal invita alors Ingo à se concentrer de nouveau sur le magnétomè­
tre. Le périphérique de sortie se mit à griffonner furieusement. Puis 
Halle pria d'arrêter d'y penser, et la courbe enS lente réapparut. Ingo 
fit rapidement un croquis de ce qu'il avait «vu» à l'intérieur de la 
machine puis demanda à s'arrêter, car il se sentait fatigué . Pendant 
les trois heures qui suivirent, la machine traça de nouveau des cour­
bes régulières et monotones. 

Un groupe d'étudiants diplômés qui assistaient à l'expérience 
mirent ces perturbations sur le compte de certains bruits électroma­
gnétiques étranges n'étant qu'une coïncidence. Selon eux, il ne s'agis­
sait que d'un écart momentané facilement explicable. Cependant, 
lorsque Hal demanda à Hebard, l'étudiant postdoctoral qui avait créé 
la machine, de vérifier le tracé, ce dernier déclara que celui-ci était 
parfaitement précis. 

Hal ne savait que penser. À son avis, un certain effet non local 
était survenu entre Ingo Swann et le magnétomètre. Une fois rentré 
chez lui, il rédigea un rapport prudent sur le sujet et le fit circuler parmi 
ses collègues, les incitant à exprimer des commentaires. Ce qu'il avait 
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vu relevait généralement de la projection astrale ou d'une sortie hors 
du corps, voire de la clairvoyance. Mais il finit par inventer une jolie 
expression émotivement neutre : remote viewing, «vision à distance». 

Avec cette modeste expérience, Hal entreprit une recherche qui 
dura treize ans, menée en parallèle avec son travail sur le champ du 
point zéro, afin de déterminer si les gens pouvaient voir des choses au­
delà de tout mécanisme sensoriel connu. Il prit conscience d'être tombé 
par hasard sur une propriété des humains se rapprochant beaucoup 
de ce que Backster avait observé : une forme de connexion instanta­
née avec l'invisible. La vision à distance semblait s'apparenter à la 
notion avec laquelle il avait jonglé, c'est-à-dire le fait qu'il existait une 
certaine forme d'interconnexion entre les êtres vivants. Beaucoup plus 
tard, en son for intérieur, il se demandera si la vision à distance est 
d'une façon ou d'une autre reliée au champ du point zéro. Mais pour 
le moment, tout ce qui l'intéressait, c'était de savoir si ce qu'il avait 
vu était réel, et jusqu'à quel point cela fonctionnait vraiment. Si 
Swann pouvait voir à l'intérieur des magnétomètres, serait-il capable 
de voir n'importe où dans le monde? 

Par inadvertance, Hal lança aux États-Unis le plus important pro­
gramme d'espionnage par clairvoyance jamais entrepris. Quelques 
semaines après avoir fait circuler son rapport, deux membres de la CIA 
(Central Intelligence Agency ou Agence centrale de renseignement) 
en complet bleu se présentèrent à sa porte en brandissant le rapport. 
L'agence, lui dirent-ils, se préoccupait de plus en plus des nombreu­
ses expériences que les Russes menaient en parapsychologie, expé­
riences financées par les forces de sécurité soviétiques4• Étant donné 
l'importance des sommes investies, les Russes semblaient convaincus 
que la perception extrasensorielle permettrait de découvrir tous les 
secrets de l'Ouest. En ce sens, une personne qui pouvait voir et enten­
dre des choses ou des événements séparés par le temps et l'espace s'avé­
rait l'espion parfait. D'ailleurs, la Defence Intelligence Agency (Agence 
de renseignement de la défense) venait tout juste de faire circuler le 
rapport «Con trolled offensive - US SR» (Offensive contrôlée - URSS), 
lequel prédisait que les Soviétiques, grâce à leurs recherches en 
parapsychologie, pourraient arriver à découvrir le contenu de docu-
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ments ultra secrets, les mouvements des troupes et des bateaux, 
l'emplacement des installations militaires, ainsi que les pensées des 
généraux et des colonels. Ils seraient même capables de tuer à distance 
ou d'abattre des avions à distance5• Par conséquent, selon nombre de 
cadres supérieurs de la CIA, il était grand temps que les États-Unis 
s'intéressent également à cette question. Le problème, c'était que la 
communauté scientifique américaine ne prenait guère au sérieux la 
perception extrasensorielle ou la clairvoyance. La plupart des labora­
toires refusèrent catégoriquement de coopérer. Seule la CIA estimait 
que si les Américains n'agissaient pas, les Russes prendraient une 
avance impossible à rattraper. L'agence chercha donc un petit labo­
ratoire n'appartenant pas aux cercles universitaires et qui serait prêt 
à mener discrètement une petite recherche. Le SRI et les intérêts de 
Hal à cette époque semblaient parfaitement répondre au besoin de 
ce travail. En matière de sécurité, Hal faisait le poids étant donné l'ex­
périence acquise dans les renseignements avec la marine américaine 
et le fait qu'il avait travaillé pour la National Security Agency (Agence 
de sécurité nationale). 

Les hommes de la CIA lui demandèrent de procéder à quelques 
expériences très simples. Rien d'élaboré. Peut-être simplement devi­
ner quels étaient les objets cachés dans une boîte. Si ces expériences 
réussissaient, la CIA accepterait de financer un programme pilote. Les 
deux hommes de Washington observèrent ainsi Swann décrire correc­
tement un papillon de nuit caché dans une boîte. Cela impressionna 
suffisamment la CIA pour qu'elle investisse près de 50 000$ dans un 
projet pilote qui devait durer huit mois. 

Hal accepta de poursuivre l'expérience avec la même technique. 
Pendant plusieurs mois, il fit d'autres essais avec Ingo Swann, qui par­
vint à décrire des objets cachés avec une bien plus grande précision 
que si on avait simplement essayé de deviner au hasard. À cette épo­
que, Hal s'était adjoint Russel Targ, un confrère physicien spécialisé 
dans les lasers qui avait fait les premières recherches pour mettre au 
point le laser chez Sylvania. Ce n'était sans doute pas un hasard si un 
autre physicien intéressé par la propagation de la lumière à travers l'es­
pace s'interrogeait également sur la possibilité que le mental puisse 
aussi franchir de vastes distances. À l'instar de Hal, Targ faisait le poids 
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en matière de sécurité pour une opération confidentielle, puisqu'il avait 
été impliqué dans les études consacrées à la sécurité chez Sylvania. 
Grand et filiforme avec son 1,95 rn, Targ avait une tignasse de che­
veux bouclés haut au-dessus du front, d'où sa ressemblance avec un 
Art Garfunkel aux cheveux bruns. Quant à Hal, il avait l'allure plus 
trapue d'un Paul Simon. Mais la similitude s'arrêtait là. Targ portait 
des lunettes noires dont les verres étaient aussi épais que le fond d'une 
bouteille de coca-cola. Légalement considéré comme aveugle, il voyait 
donc très mal. L'effet correcteur de ses lunettes ne faisait que rame­
ner sa vision à une fraction de la normalité. Par contre, cela expliquait 
peut-être pourquoi il voyait les images si clairement dans sa tête. 

Targ en était venu à s'intéresser à la nature de la conscience 
humaine par le biais de son hobby de magicien amateur. Bien des 
fois sur scène, alors qu'il effectuait un tour de magie avec une per­
sonne choisie dans l'auditoire, il réalisait soudain en plein milieu d'un 
numéro, au-delà du côté truqué de la chose, qu'il en savait plus que 
ce qu'on lui avait dit en réalité. Alors qu'il prétendait deviner l'empla­
cement d'un endroit donné, une image claire jaillissait soudain dans 
son esprit et, invariablement, elle se révélait exacte. Ce phénomène 
le plongeait dans une grande perplexité, mais sa réputation de magi­
cien grandissait. 

C'était Ingo qui avait eu l'idée de vraiment mettre ses pouvoirs 
à l'épreuve, et ce, grâce à un test qui correspondait beaucoup à la 

méthode de vision à distance que la CIA envisageait d'utiliser. L'idée 
lui vint d'employer des coordonnées géographiques comme moyen 
rapide, clair et objectif de repérer l'endroit. Autant Puthoff que Targ 
accueillirent l'idée avec scepticisme. S'ils donnaient à Swann des coor­
données et que celui-ci devinait correctement le lieu, cela pouvait 
simplement dire qu'il avait mémorisé un site sur une carte, peut-être 
grâce à une mémoire photographique. 

Ils firent quelques tentatives peu concluantes. Mais, après 50 
essais, celui-ci s'améliorera peu à peu. Au bout du centième essai réussi, 
Hal fut si impressionné qu'il téléphona à Christopher Green, un ana­
lyste du Bureau du renseignement scientifique (Office of Scientific 
Intelligence) de la CIA, en le pressant de les autoriser à procéder à 
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un véritable test pour l'agence. Même si Green était fort sceptique, 
il accepta de leur donner les coordonnées géographiques d'un endroit 
dont lui-même ne saurait rien. Quelques heures plus tard, à la requête 
de Green, un collègue nommé Hank Turner6 inscrivit une série de chif­
fres sur un morceau de papier. Ces derniers représentaient des coor­
données extrêmement précises, avec même les minutes et les secondes 
de latitude et de longitude d'un endroit que lui seul connaissait. 
Green prit le papier et téléphona à Hal. 

Au Stanford Research lnstitute, Puthoff fit asseoir Swann à une 
table et lui donna les coordonnées. Tandis qu'il tirait sur son cigare, 
fermant les yeux ou gribouillant sur une feuille de papier, Swann décri­
vit les images qui surgissaient dans son esprit : «des monticules et des 
collines ondulantes», «une rivière à l'extrême est», «une ville au nord». 
Il dit à Hal que cela lui semblait être un endroit étrange «OÙ les pelou­
ses ressemblaient quelque peu à celles que l'on trouve autour d'une 
base militaire». Il eut l'impression qu'il y avait« de vieux bunkers aux 
alentours» ou qu'il pourrait s'agir d'un «réservoir couvere ». 

Le lendemain, Swann essaya chez lui. Là encore, il lui sembla qu'il 
y avait quelque chose sous terre. Il nota ses impressions dans un rap­
port qu'il apporta à Hal. 

Quelques jours plus tard, Puthoff reçut un appel de Pat Priee, un 
entrepreneur en bâtiment de Lake Tahoe, qui, par ailleurs, cultivait 
des sapins de Noël. Se considérant lui-même comme un médium, il 
avait rencontré Puthofflors d'une conférence et l'appelait maintenant 
pour lui proposer de prendre part aux expériences du SRI. Cet 
Irlandais blagueur au teint rubicond, dans la jeune cinquantaine, 
affirma qu'il s'était servi avec succès de sa propre technique de vision 
à distance pendant plusieurs années, y compris pour capturer des cri­
minels. Il avait même travaillé brièvement comme préfet de police à 
Burbank, une banlieue de Los Angeles. À l'époque, il s'installait dans 
la salle d'affectation et, dès qu'un crime était commis, il passait men­
talement la ville au «scanner». Une fois qu'il avait localisé l'endroit, 
il y envoyait aussitôt une voiture de police. Invariablement, selon ses 
dires, on capturait le coupable à l'endroit exact qu'il avait visualisé. 
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Sur un coup de tête, Puthoff lui donna les coordonnées que lui 
avait remises la CIA. Trois jours plus tard, Hal reçut un paquet que 
Priee lui avait posté le lendemain de leur entretien et qui contenait 
des pages de descriptions ainsi que des croquis. De toute évidence, 
Priee décrivait le même endroit que Swann, mais en y ajoutant encore 
plus de détails. Il dépeignait avec une extrême précision les monta­
gnes, l'emplacement, sa proximité par rapport aux routes et à une ville, 
et même son climat. Mais c'était la description de l'intérieur d'une zone 
élevée qui intéressa surtout Priee. Il pensait avoir vu un certain genre 
de «zone d'entreposage souterraine» que l'on avait bien dissimulée, 
sans doute «délibérément». 

«Ça ressemble à une ancienne base de missiles. Il y a encore des 
rampes de lancements, mais le lieu abrite maintenant des zones pour 
entreposer des archives, des microfilms, des classeurs», écrivait-il. Il 
put même décrire les portes coulissantes en aluminium, la taille des 
pièces et ce qu'elles contenaient, ainsi que les grandes cartes fixées 
aux murs. 

Puthoff appela Priee pour lui demander de trouver toute informa­
tion spécifique, tels des noms de codes ou d'officiers. Il voulait appor­
ter les renseignements à Green, et ces détails supplémentaires 
dissiperaient tout doute. Priee le rappela pour lui donner des détails 
provenant d'un bureau précis : des dossiers intitulés « Flytrap » (gobe­
mouches) et «Minerva» (Minerve), les noms apparaissant sur les éti­
quettes de chemises à l'intérieur de classeurs, ainsi que les noms des 
colonels et des majors qui étaient assis aux bureaux en métal. 

Green rapporta l'information à Turner. Ce dernier lut leurs rap­
ports et hocha la tête. Les médiums se sont complètement gourés, dit­
il. Tout ce qu'il avait remis, c'était les coordonnées de son chalet d'été. 

Green fut intrigué par le fait que Swann et Priee avaient tous deux 
décrit un endroit présentant une grande similarité. Au cours du week­
end, il alla en voiture jusqu'au site avec sa femme. À quelques kilo­
mètres de l'endroit correspondant aux coordonnées, il trouva le long 
d'un chemin forestier un panneau gouvernemental portant la mention 
«Passage interdit». Cet endroit semblait bel et bien correspondre à 
la description des deux médiums. 
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Green continua d'enquêter. Aussitôt, il se trouva mêlé à une grande 
enquête d'infraction à la sécurité. Ce que Swann et Priee avaient cor­
rectement décrit était une vaste et secrète installation souterraine du 
Pentagone située dans les monts Blue Ridge de la Virginie-Occidentale, 
où travaillaient les décrypteurs de la National Security Agency (Agence 
de sécurité nationale), dont l'objectif principal était d'intercepter les 
communications téléphoniques internationales et de contrôler les 
satellites d'espionnage américains. En somme, c'était comme si leurs 
antennes psychiques, n'ayant rien capté d'intéressant à partir des coor­
données originales, avaient balayé la région jusqu'à ce qu'elles captent 
la longueur d'onde d'un élément apparenté au domaine militaire. 

Pendant des mois, la NSA resta convaincue que Puthoff, Target 
Green lui-même avaient reçu cette information d'une source prove­
nant de ce centre. Puthoff et Targ furent soumis à une enquête, car 
on estimait qu'ils présentaient un risque à la sécurité. On questionna 
aussi leurs amis et associés sur leurs tendances politiques. Priee ne 
parvint à calmer l'agence qu'en lui donnant un os à ronger: des infor­
mations détaillées sur la contrepartie russe du site secret de la NSA, 
que les Soviétiques exploitaient dans les monts Oural. 

L'épisode de la Virginie-Occidentale convainquit suffisamment les 
plus hautes autorités de la CIA pour qu'elle décide de faire un véri­
table test sur le terrain. Un jour, un des superviseurs vint au SRI pour 
apporter les coordonnées géographiques d'un site soviétique qui 
préoccupait beaucoup l'agence. Il se contenta de dire à Russ et Hal 
qu'il s'agissait d'une installation de recherche et développement8• 

En fait, c'était Priee que l'agence voulait mettre à l'épreuve. Targ 
et Priee se dirigèrent donc vers une salle spéciale, localisée au second 
étage de l'édifice de radiophysique. Cette salle avait été blindée élec­
triquement avec un écran de cuivre à double paroi qui aurait pu blo­
quer la vision à distance si celle-ci avait été générée par un champ 
électromagnétique à haute fréquence. Targ mit donc le magnétophone 
en marche. De son côté, Priee ôta ses lunettes à monture d'acier, 
s'adossa au dossier de sa chaise, tira un mouchoir en lin blanc de sa 
poche, essuya ses lunettes, puis ferma les yeux. Il garda le silence pen­
dant une minute, puis se mit à parler. 
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«Je suis étendu à plat dos sur le toit d'un bâtiment en briques de 
deux ou trois étages», dit-il d'un ton rêveur. «C'est une journée enso­
leillée. Le soleil fait du bien. Je vois la chose la plus étonnante qui soit : 
une grue à portique géante va et vient au-dessus de ma tête. Tandis 
que je m'élève dans les airs et que je regarde en bas, la grue semble 
glisser sur des rails placés de chaque côté de l'édifice. Je n'ai jamais 
rien vu de pareil9• »Pat dessina un croquis du bâtiment, en portant une 
attention particulière à ce qu'il persistait à décrire comme une «grue 
à portique». 

Deux ou trois jours plus tard, une fois leur travail sur ce site ter­
miné, Russ, Hal et Pat furent étonnés de s'entendre dire qu'on leur 
avait demandé d'examiner un site qui pouvait être un PNUTS, nom 
de code utilisé par la CIA pour désigner un «Possible Nuclear Un­
derground Testing Site», soit un site souterrain soupçonné d'être un 
centre d'essai nucléaire. Cet endroit affolait l'agence. D'ailleurs, tout 
l'arsenal du renseignement américain lui était consacré pour savoir ce 
qui pouvait bien se tramer à l'intérieur. Il s'avéra que le dessin de Pat 
se rapprochait énormément des photos satellites, y compris pour un 
groupe de bouteilles de gaz comprimé. 

Pat ne s'arrêta pas sur l'extérieur de l'édifice. Il poursuivit en décri­
vant ce qui se passait à l'intérieur. Il vit des ouvriers qui tentaient à 
grand-peine d'assembler un globe métallique massif de 20 mètres en 
soudant ensemble des fuseaux de métal ayant la forme de quartiers 
de fruits. Mais les pièces gauchissaient. Selon Pat, les Soviétiques 
essayaient de trouver un matériau qu'ils pourraient souder à de bas­
ses températures. 

Personne au gouvernement n'avait la moindre idée de ce qui se 
déroulait à l'intérieur de cette installation, et Pat mourut l'année sui­
vante. Néanmoins, deux ans plus tard, un rapport de l'Air Force 
transpira dans le magazine Aviation VVéek. Il concernait l'utilisation par 
la CIA de satellites de reconnaissance photographique à haute réso­
lution, ce qui confirmait finalement la vision de Pat. Ces satellites ser­
virent à observer les Soviétiques en train de creuser dans des formations 
de granit. Ils permirent aussi d'examiner la fabrication d'énormes 
fuseaux métalliques dans un bâtiment avoisinant. 
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«Ces segments métalliques formaient les parties d'une grosse 
sphère dont le diamètre était évalué à environ 18 mètres», affirmait 
l'article de l'Aviation Week. 

«Les autorités américaines croient que les sphères 
servent à capturer et emmagasiner l'énergie d'explosifs 
fonctionnant à l'énergie nucléaire et de générateurs élec­
triques à impulsions. Certains physiciens américains 
croyaient au début que les Soviétiques ne disposaient pas 
de méthode permettant de souder ensemble les fuseaux 
métalliques des sphères de manière à obtenir une cuve suf­
fisamment solide pour résister aux pressions pouvant sur­
venir durant le processus de fission des explosifs nucléaires, 
en particulier lorsque le métal à souder est extrêmement 
épais 10• » 

Quand la CIA vit que les dessins de Pat correspondaient si bien 
aux photos satellites, elle supposa que les sphères nucléaires qu'il avait 
vues devaient être fabriquées pour des bombes atomiques . De sup­
position en supposition, l'administration Reagan en vint à imaginer ce 
qui allait devenir le programme Stars Wars (Guerres des étoiles) 11 • 

Plusieurs milliards de dollars plus tard, il s'avéra que les Américains 
s'étaient plantés. Semipalatinsk, le site que Pat avait vu, n'était même 
pas une installation militaire. Certes, les Russes tentaient vraiment 
de mettre au point des fusées nucléaires, mais c'était en prévision de 
leur propre mission habitée vers Mars . Toutes ces fusées ne devaient 
servir que pour le carburant. 

Pat Priee ne put dire au gouvernement américain à quoi servait 
Semipalatinsk et mourut avant de pouvoir les dissuader de lancer le 
programme Star Wars. Cependant, pour Target Puthoff, le fait d'avoir 
vu Semipalatinsk à distance signifiait plus qu'un peu d'espionnage 
médiumnique. Cette expérience leur fournissait aussi des preuves 
importantes quant au fonctionnement de la vision à distance. Ils 
savaient maintenant avec certitude qu'une personne pouvait se ser­
vir des coordonnées géographiques d'un endroit situé où que ce soit 
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dans le monde pour voir et ressentir directement ce qu'il s'y passait, 
même s'il s'agissait d'un site dont personne ne savait rien aux États­
Unis. 

Mais pouvait-il exister un lieu si éloigné qu'on ne puisse le voir? 
C'est avec Ingo Swann qu'on mena l'autre expérience étonnante. Ce 
dernier voulait aussi vérifier leur supposition selon laquelle un être 
humain devait être présent à un endroit pour qu'on puisse voir ce der­
nier grâce à la vision à distance. Il fit donc une proposition audacieuse : 
Pourquoi n'essayerait-on pas de voir Jupiter juste avant le prochain lan­
cement de Pioneer 10 de la NASA, qui allait survoler cette planète? 

Durant cette expérience, Swann fut embarrassé d'admettre qu'il 
avait vu- et dessiné- un anneau autour de Jupiter. Peut-être, dit-il 
à Puthoff, que, par erreur, il avait dirigé son attention vers Saturne. 
Personne n'était prêt à prendre au sérieux son dessin jusqu'à ce que 
la mission de la NASA révèle que Jupiter avait effectivement un anneau 
à cette époque12• 

En définitive, l'expérience de Swann démontra d'une part qu'il 
n'était pas nécessaire d'avoir quelqu'un sur place et, d'autre part, que 
les humains pouvaient en fait «voir» ou obtenir de l'information à pres­
que n'importe quelle distance. C'est d'ailleurs ce que Ed Mitchell avait 
également découvert grâce aux tests avec les cartes au cours de sa mis­
sion Apollo 14. 

Puthoff et Targ voulaient créer un protocole scientifique pour 
la vision à distance. Graduellement, ils passèrent des coordonnées 
aux sites. Ils créèrent une boîte à archives qui contenaient 100 sites 
cibles à moins d'une demi-heure du SRI, de la région de la baie de 
San Francisco à San Jose. Tous furent préparés par un expérimenta­
teur indépendant, qui scella les enveloppes et les enferma à clé dans 
un coffre-fort. De plus, un calculateur électronique programmé pour 
choisir des numéros au hasard devait servir à sélectionner une des 
localisations cibles. 

Le jour de l'expérience, on enfermait Swann ou Priee dans une 
pièce spéciale. Un des expérimentateurs, généralement Targ, en rai­
son de sa mauvaise vue, restait avec Swann. Entre-temps, Hal et un 
des autres coordinateurs prenaient l'enveloppe scellée et se diri-
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geaient vers l'endroit cible, que l'on ne devait révéler ni au volontaire 
ni à Targ. Hal agissait à titre de «balise». On voulait utiliser une per­
sonne familière à Swann ou à Priee avec laquelle ceux-ci pouvaient 
entrer en résonance lorsqu'ils essayaient de trouver un endroit. Au 
moment convenu, et pendant les 15 minutes suivantes, Swann devait 
essayer de dessiner et de décrire sur magnétophone toute impression 
liée au site cible. De son côté, Targ devait aussi ignorer où était l'équipe 
sur un site, de façon qu'il se sente libre de poser des questions sans 
craindre de fournir à Swann des indices pouvant l'aider à trouver la 
bonne réponse. Dès que l'équipe revenait du site, elle emmenait Swann 
à l'endroit en question pour qu'il puisse évaluer en direct la justesse 
de ce qu'il croyait avoir vu. Les performances de Swann furent sur­
prenantes. Test après test, il fit preuve d'une grande précision13• 

Reste qu'avec le temps, Priee devint celui qui voyait le mieux à 
distance. En observant leur habituel protocole en double aveugle où 
les sites cible étaient scellés sous enveloppes, Hal et Russ entrepri­
rent neuf essais avec lui près de Palo Alto avec les lieux suivants : la 
Tour Hoover, une réserve naturelle, un radiotélescope, un port de 
plaisance, un poste de péage, un ciné-parc, un centre d'artisanat ou 
d'art, une église catholique et une piscine. Des juges indépendants 
conclurent que Priee avait réussi sept coups sur neuf. Dans certains 
cas, comme celui de la Tour Hoover, Priee avait même reconnu et 
nommé ce lieu14• Il se distingua par son incroyable précision et par sa 
capacité à «voir» par les yeux de son partenaire en voyage. Un jour, 
alors que Puthoff se dirigeait vers un port de plaisance, Pat ferma les 
yeux et, en les ouvrant, laissa échapper: «Je suis en train de regarder 
une petite jetée ou un quai le long de la baie ... »15• 

Hal testa même Pat par rapport aux détails. Il envoya Green, le 
patron de la CIA, dans un petit avion avec trois nombres inscrits sur 
un morceau de papier glissé dans sa poche de poitrine. À cette épo­
que, on croyait impossible de deviner avec précision des nombres et 
des lettres par la vision à distance. Néanmoins, Pat réussit à le faire, 
et même dans l'ordre. S'étant seulement plaint de ressentir un peu le 
mal de mer, il dessina l'image d'une sorte de croix spéciale qu'il voyait 
en train de se balancer d'avant en arrière- ce qui expliquait d'ailleurs 
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pourquoi il se sentait malade. En fait, il s'avéra que Green portait autour 
du cou une ankh, une ancienne croix égyptienne correspondant au des­
sin, et que le collier se balançait sans doute durant ce vol'6 • 

Quoique les résultats obtenus par Priee et Swann fussent impres­
sionnants, l'agence voulut s'assurer qu'il ne s'agissait pas simplement 
du fait de gens extrêmement doués ou, pire encore, d'un truc de pres­
tidigitation élaboré. Deux superviseurs contractuels de la CIA deman­
dèrent à tenter eux aussi l'expérience. Cette idée plut à Hal, qui voulait 
vérifier si des personnes ordinaires pouvaient voir à distance. Ces deux 
superviseurs furent donc invités à participer à trois expériences et 
s'améliorèrent avec la pratique. Le premier scientifique identifia cor­
rectement un manège pour enfants et un pont, tandis que le deuxième 
réussit à bien voir un moulin à vent. Sur cinq expériences, trois réus­
sites totales et une autre presque couronnée de succès 17• 

Lorsqu'ils constatèrent que les tests avec les agents de la CIA 
avaient fonctionné, Puthoff et Targ commencèrent à faire appel à des 
participants bénévoles ordinaires, certains naturellement doués mais 
pas entraînés à la vision à distance, et d'autres qui ne l'étaient pas. À 
la fin de 1973 et au début de 1974, Puthoff et Targ sélectionnèrent 
quatre personnes ordinaires, dont trois étaient des employés du SRI. 
La quatrième, Hella Hammid, une amie de Targ, était photographe. 
Cette dernière, qui n'avait jamais été impliquée auparavant dans des 
recherches sur la médiumnité, se révéla naturellement douée pour la 
vision à distance. Comme le détermina un observateur indépendant, 
elle réussit à voir cinq cibles sur neuf! 8• 

Étant donné que Hal devait se rendre au Costa Rica pour affai­
res, il décida d'utiliser ce voyage pour jouer le rôle de cible très éloi­
gnée. Chaque jour, durant son voyage, il notait de manière détaillée 
sa localisation et ses activités à 13h30 (heure avancée du Pacifique). 
À la même heure et tous les jours, Hella ou Pat devaient décrire et 
dessiner l'endroit où se trouvait Puthoff à ce moment-là. 

Un jour, comme ni Hella ni Pat ne s'étaient présentés, Targ s'as­
sit à leur place pour faire de la vision à distance. Même s'il savait que 
le Costa Rica était surtout un pays montagneux, il eut la forte impres­
sion que Puthoff était au bord de la mer ou sur une plage. Tout en dou-
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tant de l'exactitude de ses propos, il décrivit un aéroport et une piste 
d'atterrissage situés sur une plage sablonneuse, bordée par la mer à 
une extrémité. En fait, à ce moment-là, Hal avait provoqué une diver­
sion non planifiée en se rendant sur une île éloignée de la côte. À l'heure 
prévue, il sortait de l'avion dans un aéroport situé sur une île minus­
cule. Pour tous les détails, sauf un, Targ décrivit et dessina avec exac­
titude l'aéroport en question. Sa seule petite erreur fut de dessiner un 
bâtiment qui ressemblait à un baraquement de type cylindrique, alors 
qu'en réalité il était rectangulaire. Durant le reste du voyage de Hal, 
Hammid et Priee virent avec justesse ce dernier en train de relaxer 
près d'une piscine ou de conduire dans une forêt tropicale au pied d'un 
volcan. Ils purent même voir la couleur du paillasson de son hôtel19 • 

Au total, Hal rassembla neuf personnes pour voir à distance, la 
plupart étant des débutants qui n'avaient aucun antécédent comme 
médium. Ces personnes participèrent à plus de 50 essais. Une fois 
encore, un comité impartial de juges compara les cibles avec la trans­
cription des descriptions faites par les sujets. Même si ces descrip­
tions contenaient certaines inexactitudes, elles étaient tout de même 
assez détaillées et précises pour indiquer aux observateurs qu'elles cor­
respondaient directement aux cibles dans la moitié des cas environ, 
ce qui est un résultat vraiment très significatif. 

Pour vérifier l'exactitude des résultats, Hal demanda à un comité 
de cinq scientifiques du SRI étrangers à l'expérience d'assortir à 
l'aveugle aux neuf sites cibles les transcriptions dactylographiées et les 
dessins non corrigés ni identifiés fournis par les observateurs à distance. 
Puis ils visitèrent ces sites à leur tour. Ensemble, les juges trouvèrent 
24 correspondances exactes contre un résultat prévu de cinq20 • 

Peu à peu, Puthoff et Targ commencèrent à y croire. Les humains, 
qu'ils soient doués ou non, semblent avoir la capacité latente de voir 
n'importe où à distance. Il est clair que les observateurs à distance les 
plus doués peuvent entrer dans une certaine dimension de la con­
science qui leur permet de voir à distance partout dans le monde. Reste 
que l'inévitable conclusion des expériences des deux chercheurs fut 
la suivante : toute personne a la capacité de le faire à condition d'y être 
préparée, et ce, même si elle est très sceptique. L'ingrédient le plus 
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important pour réussir est une atmosphère détendue, et même ludi­
que, qui évite à dessein de causer de l'anxiété ou une anticipation ner­
veuse chez l'observateur à distance. Swann lui-même avait appris avec 
le temps à distinguer les signaux des bruits. D'une manière ou d'une 
autre, il pouvait détecter ce qui relevait de son imagination et ce qui 
correspondait réellement au lieu. 

En créant une méthode rigoureuse pour la tester, Puthoff et Targ 
avaient abordé la vision à distance comme des scientifiques. Brenda 
Dunne et Robert Jahn perfectionnèrent davantage cette méthode. 
Ce fut la suite logique pour eux. La première des deux à reproduire 
les travaux du SRI avait été Brenda Dunne, à l'époque étudiante au 
Mundelein College et, plus tard, en tant que diplômée de l'université 
de Chicago, avant d'aller à Princeton21 • Le point fort de Dunne, une 
fois de plus, était le recours à des participants bénévoles ordinaires, 
et non à des médiums doués. Dans huit études effectuées avec deux 
étudiants dépourvus de dons médiumniques, elle démontra que ces 
derniers pouvaient réussir à décrire correctement des lieux cibles. 
Et lorsqu'elle entra à Princeton, la vision à distance fut également 
incluse dans le programme PEAR (Princeton Engineering Anomalies 
Research). 

Jahn et Dunne s'inquiétaient surtout que ce genre d'études puisse 
être affecté par un relâchement des protocoles et des techniques de 
gestion des données, ou encore par des «signaux sensoriels » déli­
bérés ou involontaires de la part de l'un ou l'autre des participants. 
Déterminés à éviter tous ces écueils, ils travaillèrent assidûment à la 
méthodologie et proposèrent la toute dernière méthode subjective pour 
évaluer la réussite ... une liste de vérifications standardisées. En plus 
de décrire le lieu et de dessiner une image, l'observateur à distance 
devait remplir un questionnaire comprenant 30 questions à choix mul­
tiples sur les détails du lieu, ce qui lui permettait de préciser sa des­
cription. Pendant ce temps, la personne qui était à l'endroit éloigné 
devait elle aussi remplir le même questionnaire, en plus de prendre 
des photos et de faire des dessins. À plusieurs occasions, l'endroit cible 
fut sélectionné par l'une des machines REG et remis au voyageur dans 
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une enveloppe scellée qu'il ne pouvait ouvrir qu'après s'être éloigné 
des locaux du PEAR. À d'autres occasions, le participant voyageur ne 
choisissait un site cible qu'après s'être rendu à un endroit éloigné, 
inconnu de tous à Princeton. 

Au retour du voyageur, un membre de l'équipe du PEAR devait 
d'abord saisir les données dans un ordinateur. Ensuite, il comparait 
le questionnaire du participant voyageur avec celui de l'observateur à 
distance, et ces deux listes avec toutes les autres déjà présentes dans 
la base de données. 

Au total, Jahn et Dunne réalisèrent 336 essais formels faisant 
entrer en jeu 48 récepteurs et des distances variant de 7, 5 à 9 000 kilo­
mètres. Ils firent un calcul analytique et mathématique extrêmement 
détaillé pour juger de l'exactitude des résultats, déterminant même les 
scores de probabilité individuels pour arriver à la bonne réponse 
grâce à la chance. Néanmoins, dans presque deux tiers des cas, le taux 
d'exactitude était plus élevé que celui attribué à la chance. En fait, dans 
toute la base de données du PEAR consacrée à la vision à distance, 
l'ensemble des probabilités jouant contre la chance était de un mil­
liard contre une22 • 

Certes, on pouvait critiquer le fait que la plupart des paires d'in­
dividus qui testaient la vision à distance se connaissaient. Mais s'il est 
vrai qu'une certaine forme de lien émotionnel ou psychologique entre 
les participants semblait améliorer les résultats, de bons scores avaient 
aussi été obtenus lorsque le voyageur et l'observateur à distance ne se 
connaissaient pas. Et puis, contrairement à ce qui s'était passé pour 
les études initiales du SRI, personne n'avait été choisi parce qu'il était 
doué pour la télépathie. Qui plus est, on observa de meilleurs scores 
lorsque les participants voyageurs se faisaient attribuer des sites sélec­
tionnés au hasard dans un groupe important de possibilités, plutôt que 
de les choisir spontanément eux-mêmes. En procédant ainsi, il deve­
nait improbable que tout savoir commun aux deux volontaires aug­
mente le taux de réussite. 

Jahn et Puthoff se rendirent compte que rien dans les théories 
courantes en biologie ou en physique ne pouvait expliquer la vision à 
distance. Les Russes avaient soutenu que la clairvoyance s'effectuait 
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par le truchement d'une forme d'onde électromagnétique mégamé­
trique- c'est-à-dire une onde de fréquence extrêmement basse (ce 
qu'on désigne en anglais par le sigle ELF)23• Mais cette interprétation 
posait le problème suivant : dans beaucoup d'expériences, les clair­
voyants étaient parvenus à voir un site à la façon d'un film, comme 
s'ils avaient été sur place. Cela signifiait que ce phénomène se pro­
duisait au-delà d'une fréquence conventionnelle extrêmement basse. 
De plus, le fait d'utiliser une salle spéciale dotée d'un écran de cui­
vre et à double paroi - qui devait même bloquer les ondes radio de 
basse fréquence- n'affectait ni la capacité de quiconque à voir une 
scène ni les descriptions, même si les événements se déroulaient à des 
milliers de kilomètres. 

Puthoff continua de tester l'hypothèse des ondes mégamétri­
ques en menant deux de leurs études à partir d'un sous-marin Taurus, 
un minuscule véhicule pour cinq personnes fabriqué par l'International 
Hydrodynamics Company Ltd. (HYCO) du Canada. Il savait que plu­
sieurs centaines de mètres d'eau de mer constituaient un blindage effi­
cace contre toute onde, sauf celles qui appartiennent aux fréquences 
extrêmement basses du spectre électromagnétique. L'observateur à 
distance- généralement Hammid ou Priee- voyageait dans un sous­
marin à 170 mètres de profondeur, près de l'île Catalina, au large des 
côtes du sud de la Californie. Pendant ce temps, Hal et le supervi­
seur contractuel du gouvernement choisissaient une cible parmi une 
sélection d'endroits, tous situés près de San Francisco. Au moment 
désigné, ils se rendaient sur le site et y restaient 15 minutes. À ce 
moment-là, Hammid ou Priee devait essayer de décrire et de dessi­
ner ce que son partenaire regardait à 750 kilomètres de là. 

Dans ces deux cas, tous deux identifièrent correctement leur site 
cible, soit un arbre au sommet d'une colline à Portola Valley et un cen­
tre commercial à Mountain View. Il était donc fort improbable que le 
canal de communication soit constitué d'ondes électromagnétiques, 
ou mégamétriques, car même les ondes cérébrales de 10 Hz sont blo­
quées à 170 mètres sous l'eau. Seules les ondes propres aux effets quan­
tiques pouvaient donc passer. Étant donné que chaque objet absorbe 
et irradie le champ du point zéro, les informations étaient sans doute 
ré-émises de l'autre côté du «bouclier» aquatique. 
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Puthoff et Targ détenaient quelques indices sur la nature parti­
culière de la vision à distance. Tout d'abord, chacun des observateurs 
à distance du SRI semblait avoir sa propre signature, qui paraissait cor­
respondre aux tendances de la personne sur d'autres plans. Par exem­
ple, la personne voyant à distance de manière sensorielle agissait de 
même dans la vie. Une autre personne pouvait aussi être particulière­
ment douée pour tracer un plan de l'endroit ou en décrire les caracté­
ristiques architecturales et topographiques. Une autre se concentrait 
plutôt sur les «impressions» sensorielles que le site lui inspirait, alors 
qu'une autre s'attardait plutôt au comportement de l'expérimentateur 
présent sur le site. Une autre encore pouvait décrire ce qu'elle sentait 
et voyait, comme si elle s'était transportée d'une manière ou d'une autre 
sur place et qu'elle voyait avec les yeux de la personne présente sur 
les lieux24 • En fait, beaucoup de ceux qui voyaient à distance opéraient 
en« temps réel», c'est-à-dire comme s'ils étaient là et qu'ils percevaient 
la scène du point de vue de celui qui était là-bas. Ainsi, lorsque Hal 
était en train de nager au Costa Rica, les observateurs à distance virent 
la scène selon sa perspective à lui. Et quand Hal se laissa distraire par 
une scène autre que la principale, ils le furent eux aussi. Tout se pas­
sait comme s'ils fonctionnaient à partir des sens de deux personnes, 
les leurs et ceux de la personne sur place. 

Les signaux semblaient avoir été envoyés à travers un canal de bits 
à basse fréquence. Lors des expériences, l'information était reçue en 
bits, souvent de manière imparfaite, car les détails étaient un peu 
embrouillés. D'habitude, la scène se présentait à l'envers, de sorte que 
le sujet voyait une image inversée comme s'il regardait dans un miroir. 
Target Puthoff s'étaient demandé si cela avait un lien avec l'activité 
habituelle du cortex visuel, telle qu'ils la comprenaient. Selon la 
conception conventionnelle, le cortex capte en effet une scène à l'en­
vers, que le cerveau corrige ensuite en la remettant à l'endroit. Dans 
ce cas-ci, même si ce n'étaient pas les yeux qui percevaient le paysage, 
le cerveau continuait à corriger l'image en la renversant. Mais là s'ar­
rêtait la comparaison avec l'activité habituelle du cerveau. Bien des 
voyants à distance étaient parvenus à modifier leur perspective, en par­
ticulier lorsque leur superviseur les pressait gentiment de le faire, de 
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façon qu'ils puissent se déplacer autour des hauteurs et des angles à 
volonté, ou faire un zoom pour avoir un gros plan, comme une caméra 

vidéo installée sur une grue. Ainsi, lors de sa première expérience de 
vision à distance du site secret du Pentagone, Pat avait commencé à 
regarder la scène globalement à partir de 800 mètres pour ensuite faire 

un zoom et voir de manière plus détaillée. 
Pour la personne qui regardait à distance, la pire chose à faire 

était d'interpréter ou d'analyser ce qu'elle voyait, car cela modifiait ses 

impressions pendant que l'information continuait d'arriver et, imman­
quablement, l'induisait en erreur. En se basant sur cette première 

impression, le voyant à distance interprétait d'autres éléments de la 
scène comme faisant sans doute partie de la principale image inter­
prétée. Par exemple, s'il pensait avoir vu un château, il se serait mis 
à chercher des douves. Ses attentes ou son imagination prenaient le 

pas sur la réception25 • Il ne faisait aucun doute que l'information arri­
vait de manière spatiale et globale sous forme d'images. Comme dans 

le cas du phénomène que le PEAR et Braud avaient étudié, ce canal 
sensoriel semble se servir de la partie inconsciente et non analytique 
du cerveau. En somme, le cerveau gauche est l'ennemi du Champ, ainsi 

que Dunne et Jahn l'avaient découvert avec leurs machines REG. 
Ceux qui regardaient à distance étaient épuisés quand ils avaient 

terminé. Par ailleurs, ils se sentaient dans une sorte de surcharge sen­

sorielle quand ils revenaient dans le ici-maintenant. Tout se passait 
comme s'ils avaient accédé à une forme de supraconscience et que, 

une fois qu'ils en ressortaient, le monde était plus intense. Le ciel était 
plus bleu, les sons plus forts - en définitive, tout semblait délicieu­
sement plus réel. C'était comme si, en se mettant à l'écoute de ces 

signaux à peine perceptibles, leurs sens avaient été« poussés au maxi­
mum». Et dès qu'ils revenaient dans le monde, tous leurs sens étaient 

bombardés par le «volume» sonore et visuel de la vie ordinaire26 • 

Hal se mit à envisager le moyen de rendre possible la vision à dis­
tance, mais il ne voulait pas élaborer de théorie. Comme la plupart 

des scientifiques, il détestait les spéculations nébuleuses. Néanmoins, 
il ne doutait pas qu'à un certain niveau de conscience, nous avons accès 
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à toute l'information concernant toute chose dans le monde. Ce qui, 
en clair, veut dire qu'il n'est pas toujours nécessaire d'avoir des bali­
ses humaines pour cela. Les coordonnées suffisent. Si l'on pouvait voir 
instantanément des endroits éloignés, cela prouvait qu'il s'agissait d'un 
effet quantique, non local. En s'exerçant, les gens pourraient améliorer 
les mécanismes de réception cérébraux pour accéder à l'information 
inscrite dans le vide quantique. Ce cryptogramme géant, continuel­
lement encodé par chaque atome de l'univers, contient toute l'infor­
mation du monde, tout élément visuel, sonore et olfactif. Lorsque des 
personnes «voyaient» à distance une scène particulière, leur mental 
n'était pas comme tel transporté sur place, mais elles voyaient plutôt 
l'information que leur coéquipier voyageur avait encodée dans les fluc­
tuations quantiques. Elles captaient donc l'information contenue 
dans le Champ. En un sens, le Champ nous permet d'avoir tout l'uni­
vers à l'intérieur de nous. Ceux qui savent voir à distance ne captent 
pas quelque chose d'invisible pour le reste d'entre nous. Ils ne font 
qu'éliminer les distractions. Puisque chaque particule quantique 
enregistre le monde sous la forme d'ondes et transporte des images 
du monde à tout instant et à un niveau quantique très profond, un élé­
ment de la scène agit probablement comme une balise. Une personne 
qui voit à distance capte les signaux de la personne cible, et ce signal 
transporte une image perçue au niveau quantique. Toutefois, sauf chez 
des clairvoyants expérimentés et doués comme Pat, cette information 
est reçue de manière imparfaite ou inversée, ou sous la forme d'une 
image incomplète, comme si l'émetteur ne fonctionnait pas bien. Par 
ailleurs, étant donné que c'est l'inconscient qui reçoit cette informa­
tion, nous la captons souvent comme nous le faisons dans un rêve, avec 
un souvenir ou une intuition soudaine. Nous voyons tout à coup une 
image, une portion d'un tout. Cela dit, ce que Priee et Swann réus­
sirent à faire respectivement avec le site russe et Jupiter laisse sup­
poser qu'une forme d'élément mnémonique, comme une carte ou un 
chiffre, peut faire apparaître l'endroit en question. Tout comme un 
savant détraqué a accès à d'impossibles calculs en un instant, ne se 
pourrait-il pas que le vide quantique nous permette de conserver une 
image du monde physique à l'intérieur de nous-mêmes et que, dans 
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certaines circonstances, nous ouvrions suffisamment notre largeur de 
bande pour entrevoir une partie de cette image? 

Le programme de vision à distance du SRI (qui sera plus tard logé 
au Science Applications International Corp., ou SAIC) se poursuivit 
pendant vingt-trois ans, derrière un mur de silence qui existe toujours. 
Il a entièrement été financé par le gouvernement, d'abord sous 
Puthoff, ensuite sous Targ et finalement Edwin May, un physicien 
nucléaire qui avait entrepris d'autres travaux de renseignement aupa­
ravant. En 1978, l'armée eut sa propre unité de renseignement par 
espionnage psychique, sous le nom de code de Grill Flame (littérale­
ment «flamme de gril»), programme qui est peut-être le plus secret 
du Pentagone, où travaillaient des hommes enrôlés parce qu'ils avaient 
prétendu avoir un certain talent médiumnique. Au moment où Ed May 
était en fonction, un gratin de scientifiques comprenant deux lauréats 
du prix Nobel et deux présidents de département universitaire, tous 
choisis pour leur scepticisme, siégèrent au comité Human Use and 
Procedural Oversight (Usage humain et surveillance de procédure). 
Leur tâche consistait à passer en revue toutes les recherches que le 
SRI avait consacrées à la vision à distance et, pour ce faire, on les héber­
geait au SAIC à l'improviste afin d'éviter les fraudes. Tous conclurent 
que les recherches avaient été menées impeccablement, et la moitié 
d'entre eux eurent en fait l'impression qu'elles prouvaient quelque 
chose d'importane7• Néanmoins, à ce jour, le gouvernement américain 
n'a dévoilé que la recherche sur le site de Semipalatinsk- ce qui ne 
représente qu'une minuscule partie de la montagne de documents du 
SRI -et encore, après une campagne que Russell Targ a menée sans 
relâche28 • 

Lorsqu'on mit fin au programme en 1995, Jessica Utts, un pro­
fesseur de statistique de l'université de Californie à Davis, ainsi que 
le docteur Ray Hyman, qui regardait les phénomènes médiumniques 
avec scepticisme, passèrent en revue - sous le parrainage du gouver­
nement- toutes les données du SRI et du SAIC. Ceux-ci reconnu­
rent que les résultats statistiques sur la vision à distance dépassaient 
nettement ceux qu'aurait générés la chance29 • Dans la mesure où le 
gouvernement était concerné, les études du SRI avantageaient peut-
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être les services de renseignement américains par rapport à ceux de 
la Russie. Cependant, pour les chercheurs, ces résultats représentaient 
bien plus qu'une simple manœuvre d'échec durant la guerre froide. 
Ils laissaient entendre que, en raison du dialogue constant que nous 
entretenons avec le champ du point zéro, nous sommes partout à la 
fois, tout comme l'électron de Louis de Broglie. 
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Ici et maintenant sans fin 

Même si la CIA avait été impressionnée par les prouesses de Pat 
Priee avec Semipalatinsk, ce ne fut cependant pas cette expérience 
qui impressionna le plus Hal Puthoff et Russell Targ. Non, l'expérience 
qui les avait tant frappés s'était produite un an plus tôt et ne concer­
nait rien de plus banal qu'une piscine municipale. 

Targ se trouvait avec Pat Priee dans la pièce blindée de cuivre au 
second étage du bâtiment Radio-physics du SRI. Hal et un collègue 
demandèrent à leur calculatrice électronique de choisir au hasard un 
lieu. Le choix de celle-ci s'arrêta sur le complexe aquatique Rinconada 
Park, de Palo Alto, à environ 7,5 kilomètres du laboratoire. 

Trente minutes plus tard, alors que Puthoff devait être arrivé sur 
les lieux, Targ donna le feu vert à Priee. Ce dernier ferma les yeux 
et décrivit en détail, avec les dimensions presque exactes, le grand 
bassin, le petit bassin et un bâtiment en béton. De plus, son dessin 
était exact à tous égards, sauf un : il précisa avec insistance que les 
lieux abritaient un genre d'usine de purification d'eau. Il dessina 
même des mécanismes rotatifs sur ses croquis, ajoutant aussi deux 
réservoirs d'eau. 

Pendant plusieurs années, Hal et Russell tinrent pour acquis que 
Pat s'était trompé. À leur avis, il y avait eu trop de brouillage. Il n'y 
avait pas de système de purification d'eau à cet endroit, et certaine­
ment aucun réservoir. 
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Puis, au début de 1975, Russell reçut un rapport annuel spécial 
de la ville de Palo Alto, qui fêtait son centenaire. Ce document rap­
pelait les moments forts qui avaient marqué la ville au cours de ces 
cent ans. En le feuilletant, Targ fut sidéré de lire qu'en 1913 on avait 
construit une nouvelle usine de distribution d'eau à l'endroit où, jus­
tement, se trouvait actuellement le complexe Rinconada Park. Une 
photo accompagnant le texte montrait clairement deux réservoirs. 
Russell se souvint du dessin de Pat et le ressortit. Les réservoirs étaient 
précisément là où Pat les avait dessinés. Lorsque Pat avait« vu » le site, 
il l'avait vu tel qu'il était cinquante ans plus tôt, même si toute preuve 
de leur présence avait disparu depuis longtemps1• 

Un des aspects les plus surprenants des données récoltées par 
Puthoff, Jahn et les autres chercheurs, c'est que la distance importait 
peu. En effet, il n'est pas nécessaire qu'une personne soit à proximité 
pour avoir une influence sur une machine REG. Dans au moins un 
quart des expériences de Jahn, les participants se trouvaient à quel­
ques mètres seulement ou à des milliers de kilomètres. Néanmoins, 
les résultats furent quasiment identiques à ceux obtenus lorsque les 
participants étaient assis au laboratoire du PEAR, devant une machine. 
Même les plus grandes distances ne semblaient pas amoindrir le moins 
du monde l'effet d'une personne sur la machine2• 

On avait remarqué la même chose avec les expériences de vision 
à distance du PEAR et du SRI, puisque les personnes voyant à dis­
tance voyaient au-delà des pays, des continents et même au-delà de 
l'espace3• 

Cependant, les recherches effectuées avec l'aide de Pat Priee fai­
saient ressortir quelque chose de plus extraordinaire encore : elles lais­
saient entendre que les gens pouvaient «voir » dans le futur ou même 
dans le passé. 

Une des notions les plus inviolées, propre au sens que nous avons 
de nous-mêmes et de notre monde, est celle du temps et de l'espace. 
Pour nous, l'existence est comme un enchaînement d'événements que 
nous mesurons avec les montres, les calendriers et les étapes les plus 
importantes de notre vie. Nous naissons, nous grandissons, nous 
nous marions, nous avons des enfants, nous accumulons des biens -
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maisons, objets-, et nous avons des animaux domestiques. Ce faisant, 
nous vieillissons, nous acheminant ainsi vers la mort. La preuve la plus 
tangible de la progression du temps est justement le fait que nous vieil­
lissons physiquement. 

Une autre notion inviolée issue de la physique classique est celle 
qui veut que le monde soit un lieu géométrique rempli d'objets con­
crets séparés par de l'espace. Selon cette notion, c'est l'espace entre 
ces objets qui détermine la sorte d'influence qu'un objet exerce sur 
un autre. Par conséquent, toujours d'après cette notion, si les objets 
sont à des kilomètres l'un de l'autre, ils ne peuvent avoir d'influence 
instantanée sur d'autres. 

Les recherches menées avec Pat Priee et celles du PEAR impli­
quaient petit à petit que, sur un plan plus fondamental d'existence, il 
n'existe ni espace ni temps, ni cause ni effet, ni rien qui frappe quel­
que chose d'autre et occasionne un événement dans l'espace et le 
temps. Les concepts newtoniens du temps et de l'espace absolus ou 
la vision d'Einstein d'un espace-temps relatif sont remplacés par 
quelque chose de plus authentique : l'univers existe dans une sorte 
de vaste <<Îci » où le «ici» représente tous les points de l'espace et du 
temps dans un simple moment. Si les particules subatomiques peu­
vent interagir au-delà du temps et de l'espace, il se peut aussi qu'il 
en soit de même pour la matière qu'elles composent. Dans le monde 
quantique du Champ, un monde subatomique de pur potentiel, la vie 
existe seulement comme un énorme présent. «Éliminez le temps, se 
plaisait à dire Robert Jahn, et tout tombe sous le sens.» 

Jahn avait ses preuves à lui que les gens sont capables de pré­
dire des événements. En grande partie grâce aux travaux semblables 
menés par Brenda Dunne au Mundelein College, Dunne et Jahn 
avaient classé la plupart de leurs expériences sur la vision à distance 
sous la rubrique «perception prémonitoire à distance». Dans ces expé­
riences, ceux qui voyaient à distance restaient dans le laboratoire du 
PEAR et devaient indiquer le nom de la destination de leurs parte­
naires, et ce, pas seulement quand ces derniers étaient présents sur 
les lieux, mais également plusieurs heures ou jours avant même qu'ils 
ne sachent où ils devaient aller. Une personne étrangère à l'expérience 
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devait se servir d'une machine REG pour choisir au hasard les desti­
nations du voyageur dans une banque de destinations déterminées 
d'avance. Il arrivait aussi que le voyageur choisisse lui-même sa desti­
nation spontanément, et ce, parfois après avoir pris son départ. Il devait 
alors suivre le protocole habituel propre aux expériences de vision 
à distance, c'est-à-dire passer 10 à 15 minutes à l'endroit cible, au 
moment dit, et relever ses impressions par écrit, prendre des photos 
et suivre la liste de vérifications fournie par l'équipe du PEAR. Entre­
temps, au laboratoire, la personne voyant à distance devait prendre note 
de ses impressions concernant la destination du voyageur, et ce, une 
demi-heure à cinq jours avant l'arrivée de ce dernier. 

Cependant, sur les 336 expériences officielles du PEAR avec 
la vision à distance, la plupart furent menées dans le cadre de retro­
perception, soit quelques heures ou quelques jours après que le voya­
geur eut quitté sa destination d'origine. Ces expériences eurent autant 
de succès que celles menées en temps réel. 

Nombre des descriptions des personnes voyant à distance cor­
respondaient avec une exactitude époustouflante aux photographies 
du voyageur. Dans un cas, le voyageur se rendit à la gare Northwest 
Railroad de Glencoe, en Illinois, et y prit une photo sur laquelle figu­
rait un train entrant en gare et une autre, à l'intérieur même de la gare, 
montrant une minable petite salle d'attente où figurait un tableau d'af­
fichage sous un panneau indicateur. «Je vois la gare, écrivit la personne 
voyant à distance 35 minutes avant que le voyageur ait même choisi 
sa destination, et un train de banlieue arrêté sur la voie express, avec 
son ciment blanc et ses rails argentés. Je vois un train arriver et je vois 
ou j'entends un claquement de chaussures sur le plancher de bois. Il 
y a des affiches ou quelque chose d'accroché , un genre de publicité , 
sur le mur de la gare. Je vois des bancs. Je perçois l'image d'un pan­
neau indicateur. » 

Dans un autre cas, la personne voyant à distance dans le labora­
toire du PEAR prit note d'une image qui revenait sans cesse, celle d'un 
voyageur à l'intérieur d'un grand bol. «Si le bol était rempli de soupe, 
le voyageur aurait la taille d'un gros ravioli.» Quarante-cinq minutes 
plus tard, le voyageur pouvait effectivement donner l'impression qu'il 
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était un gros ravioli alors qu'il se tenait sous la structure massive en 
forme de dôme du radiotélescope de Ki tt Peak, en Arizona. Et un autre 

participant au PEAR décrivit son partenaire dans un «vieil édifice» 
doté de fenêtres ayant la forme d'arc, de grandes portes doubles et de 

piliers carrés ornés de boules sur le dessus». Environ une journée plus 
tard, le voyageur se rendit à sa destination, la Galerie Tretiakovskaia, 
à Moscou, un impressionnant bâtiment doté de piliers particuliers 
sur le devant et d'une grande porte double en dessous d'une arche en 
ogive4 • 

Dans d'autres cas encore, la personne voyant à distance capta une 
scène du voyageur autre que celle prévue dans le cadre de l'expérience. 
En effet, à une occasion particulière, le voyageur s'était rendu au cen­
tre spatial de Houston, au Texas, pour aller voir la fusée devant gra­
viter autour de Saturne. À la place, la personne voyant à distance vit 
une scène d'intérieur où le voyageur jouait sur le sol avec un groupe 
de jeunes chiots. En fait, le même soir, le voyageur (qui ne savait rien 
des impressions de la personne voyant à distance), alla rendre visite 
à un ami, dont la chienne avait mis bas à une flopée de chiots quel­
ques semaines plus tôt. Un de ces chiots lui plut particulièrement, au 
point d'avoir envie de l'emmener avec lui. 

Les personnes voyant à distance relevèrent même de l'informa­
tion sur des événements ou des scènes qui avaient détourné les voya­
geurs de leurs objectifs de départ. Par exemple, alors que l'un d'entre 
eux se trouvait dans une ferme en Idaho et concentrait son attention 
sur un troupeau de vaches, son attention fut attirée par un fossé d'ir­
rigation situé quelques mètres en contrebas de la route. Ce fossé retint 
suffisamment son attention pour qu'il décide d'en faire un cliché et 
de prendre en note sa description. Au New Jersey, la personne voyant 
à distance releva la scène avant qu'elle ne se produise, ne mentionna 
point les vaches, mais expliqua par contre qu'elle percevait l'image d'une 
ferme, de champs et d'un fossé d'irrigation5• 

D'autres preuves scientifiques venaient corroborer l'idée que les 
êtres humains ont la capacité de «voir» l'avenir. Charles Honorton, du 
Maimonides Center, passa en revue les expériences de tous genres 
menées dans le domaine avec une approche très scientifique. Dans 
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ces expériences, les gens devaient deviner quelles lampes s'allume­
raient, quel symbole apparaîtrait sur une carte, quel chiffre sortirait 
en faisant rouler des dés, ou même quel temps il ferait6 • En combi­
nant un total de deux millions d'essais (309 expériences et 50000 par­
ticipants), où le temps entre la vision et l'événement allait de quelques 
millièmes de seconde à une année entière, Honorton trouva des 
résultats positifs avec le risque qu'ils se produisent de façon aléatoire 
dans un rapport de dix millions de milliards de milliards contre un'. 

Le président Abraham Lincoln rêva de son propre assassinat une 
semaine avant qu'il n'ait lieu. C'est un des nombreux bons récits sur 
la prémonition et les rêves à être entrés dans l'histoire. Le problème 
auquel la plupart des chercheurs font face pour vérifier de telles his­
toires en laboratoire, c'est le comment. Comment quantifier et con­
trôler une prémonition? 

Voilà justement ce que le laboratoire sur les rêves du Maimonides 
Center s'attacha à faire. Il chercha à reproduire les rêves des gens sur 
leur propre futur dans le cadre d'une expérience crédible sur le plan 
scientifique. Les chercheurs mirent au point une procédure nouvelle 
avec l'aide d'un médium anglais doué du nom de Malcolm Bessent. 
Ce dernier avait raffiné son don en fréquentant pendant de nombreu­
ses années le London College of Psychic Studies (Collège londonien 
des études parapsychologiques), où enseignaient des gens extrême­
ment qualifiés dans le domaine de la clairvoyance et du paranormal. 
On invita donc Bessent à dormir au laboratoire du Maimonides Cen­
ter, après lui avoir demandé de rêver à ce qui se passerait pour lui le 
jour suivant. Au cours de la nuit, on le réveillait afin qu'il raconte ses 
rêves et en prenne note. Bessent suivit la procédure convenue. Le len­
demain matin, un technicien qui ne connaissait pas Bessent ni ne l'avait 
rencontré, et qui n'était pas non plus au courant de ses rêves, suivit 
la procédure prescrite pour sélectionner au hasard une cible parmi des 
reproductions de peintures. Le tableau sélectionné fut celui du cor­
ridor de l'hôpital de Saint-Rémy-de-Provence peint par Van Gogh. Pour 
éviter le maximum de fuites, la bande sur laquelle Bessent avait enre­
gistré son rêve avait été emballée et expédiée à un transcripteur avant 
même que la peinture ne fût choisie. 
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Dès qu'elle le fut, le personnel du Maimonides Center passa à la 
vitesse supérieure. Quand Bessent se réveilla et quitta sa chambre, il 
fut accueilli par du personnel vêtu de blouses blanches, l'appelant M. 
Van Gogh et le traitant à la dure et indifféremment. Alors qu'il mar­
chait le long d'un couloir, il entendit des rires hystériques. Les «doc­
teurs» le forcèrent à prendre une pilule et le désinfectèrent avec du 
coton. 

Ultérieurement, on examina la transcription de la description de 
son rêve. En fait, Bessent avait décrit un malade qui essayait de s'échap­
per pendant que plusieurs personnes vêtues de blanc (médecins et per­
sonnel médical) se comportaient avec hostilité envers lui8 • 

Les prémonitions de Bessent en laboratoire s'étaient révélées excel­
lentes, avec un total de sept prémonitions exactes sur huit expérien­
ces. Dans une seconde série d'expériences, Bessent démontra qu'il 
pouvait bel et bien rêver de cibles futures , comme celles qu'il venait 
juste de voir. Lorsqu'on ferma le laboratoire en 1978 par manque de 
fonds, les chercheurs avaient procédé à 379 expériences et obtenu un 
taux de réussite de 83,5% sur les rêves présents et futurs9 • 

Dean Radin imagina un truc raffiné pour vérifier une prémoni­
tion. Au lieu de se fier à l'exactitude verbale, il s'en remit au corps pour 
tester si ce dernier enregistrait ou non les présages. Il s'agissait en 
quelque sorte d'une variante simplifiée de la recherche sur les rêves. 
Alors que les tests du Maimonides Center s'avéraient coûteux puisqu'ils 
exigeaient la présence de huit à dix personnes ainsi qu'une ou deux 
journées par expérience, le protocole de Radin pouvait donner les 
mêmes résultats en vingt minutes, à une fraction du coût. 

Radin faisait partie du petit cercle d'initiés de chercheurs inté­
ressés par la conscience. C'était d'ailleurs le seul scientifique à avoir 
délibérément choisi ce domaine de recherche au lieu d'y arriver par 
la bande. Son engagement dans ce genre particulier de recherche avait 
à voir avec le bizarre mariage que la science et la science-fiction for­
maient dans sa vie. Même s'il avait 50 ans, une petite moustache noire 
et le front un peu dégarni, Radin avait conservé le regard profond de 
l'enfant prodige qu'il avait été autrefois. Il avait joué d'un instrument 
à un âge très précoce, en particulier du violon entre cinq ans et le milieu 
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de la vingtaine. Seul le manque de force physique l'avait obligé à aban­
donner ce qui aurait pu devenir pour lui une carrière florissante de 
violoniste. Ce genre de prestation à l'échelle mondiale exige que l'on 
soit un athlète prêt à répéter et à jouer tous les jours pendant des heu­
res pour affiner le contrôle de la motricité. Radin en vint à réaliser qu'il 
n'avait pas la robustesse physique nécessaire et passa tout naturelle­
ment à son second grand amour, les contes de fées et le monde de la 
magie et des secrets. En fait, la précision et le détachement qui lui 
avaient permis de devenir un bon violoniste en firent également un 
excellent chercheur, né pour se pencher sur les preuves relevées lors 
d'expertises médicolégales ou pour déceler des indices, aussi infimes 
soient-ils. Un enseignant de la petite école avait remarqué la franchise 
prosaïque et le sérieux des intentions de cet enfant menu et avait pré­
dit avec justesse sa vocation future. En fait, Radin voulait vraiment 
que la magie entre dans son laboratoire d'enfant. Il voulait la dissé­
quer et l'étudier sous un microscope. Dès l'âge de 12 ans, il se mit à 

effectuer ses propres recherches sur les perceptions extrasensorielles. 
Au cours des dix années passées à l'université, d'abord à étudier 

en génie puis ensuite en psychologie jusqu'au doctorat, et même dans 
son premier emploi dans la division des ressources humaines de Bell 
Laboratories, les rouages de la conscience et les limites externes du 
potentiel humain étaient encore sa passion première. Comme il avait 

entendu parler des machines d'Helmut Schmidt, il lui rendit visite peu 
après et repartit avec une machine REG empruntée afin de mener cer­

taines recherches de son cru. Presque immédiatement, Radin obtint 
de bons résultats, aussi bons que ceux de Schmidt. La chose était trop 
importante pour n'être qu'un intérêt professionnel secondaire. Radin 
s'arrangea pour travailler avec certains des chercheurs œuvrant déjà 
dans le domaine. Il fit ainsi le tour des laboratoires, entre autres ceux 
du SRI et de l'université Princeton. Puis il fonda son propre labora­
toire sur la conscience à l'université du Nevada, à Las Vegas, une 
antenne académique isolée où il espérait être tranquille 10 • 

La contribution initiale de Radin à ce domaine de recherche se 
résuma à la pénible corvée des statistiques quotidiennes. Au début, 
son travail consista en grande partie à reproduire des recherches ou 
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à fournir des vérifications mathématiques à ses collègues. C'est lui qui 
travailla sur la méta-analyse des recherches faites sur la machine REG 
du PEAR, entre autres. 

Radin avait étudié les données de la recherche faite sur les rêves 
prémonitoires. Ce qui l'intéressait, c'était de savoir si les gens avaient 
le même genre de pressentiment à l'état de veille. Dans son labora­
toire de Las Vegas, il mit au point un ordinateur qui devait sélection­
ner aléatoirement des photos conçues pour calmer ou agiter, exciter 
ou bouleverser les participants. Les volontaires bénévoles travaillant 
pour lui étaient raccordés à des machines de contrôle physiologique 
qui enregistraient les changements de la conductivité de la peau, du 
rythme cardiaque et de la tension artérielle. 

L'ordinateur affichait au hasard des photos couleur de scènes pai­
sibles (images de la nature, paysages) ou des scènes conçues pour cho­
quer ou exciter (images d'autopsies, images érotiques). Comme il s'y 
attendait, les participants se calmaient sitôt qu'ils avaient observé les 
scènes paisibles, s'excitaient après avoir vu des scènes érotiques et se 
troublaient à la vue de scènes violentes. Bien entendu, on enregistrait 
chez eux les plus grandes réactions une fois qu'ils avaient vu les pho­
tos. Cependant, Radin découvrit que ses sujets anticipaient ce qu'ils 
allaient voir et gue l'appareil de contrôle enregistrait alors des réac­
tions physiologiques avant même qu'ils aient vu ces photos. La 
machine révéla que leur réaction était la plus forte avant de voir une 
image violente, comme s'ils tentaient de s'y préparer. La tension arté­
rielle allait se loger dans leurs extrémités une seconde avant que l'image 
ne soit présentée. Mais plus étrange encore- ce qui s'explique peut­
être par le fait gue les Américains sont davantage mal à l'aise quand 
il est question de sexualité que de violence-, Radin découvrit une plus 
grande anticipation avec les images à caractère sexuel qu'avec celles 
à caractère violent. Il réalisa qu'il détenait la première preuve de labo­
ratoire gue nos corps savent inconsciemment devancer les choses et 
passer à l'action en fonction d'états émotionnels futurs. Ces recher­
ches indiquaient également que le système nerveux ne fait pas juste 
réagir à un choc futur, mais en extrait le sens émotionneP 1• 
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Les recherches de Radin furent répétées avec succès par sa 
contrepartie hollandaise, un psychologue du nom de Dick Bierman 
de l'université d'Amsterdam 12• Bierman se servit de ce modèle pour 
déterminer si les gens peuvent pressentir les bonnes ou les mauvai­
ses nouvelles. En étudiant l'activité électrodermique de volontaires par­
ticipant à une autre recherche axée sur les réactions apprises dans un 
type particulier de jeu de cartes où on jouait pour de l'argent, Bierman 
découvrit chez eux de rapides changements électrodermiques avant 
qu'on leur donne leurs cartes. Qui plus est, les différences tendaient 
à correspondre au genre de cartes qu'ils recevaient. Ceux qui allaient 
recevoir une mauvaise main étaient plus fébriles , et la machine enre­
gistrait tous les signes de réaction de type combat-fuite13 • Il semble­
rait donc que, à un niveau physiologique inconscient, nous ayons le 
pressentiment que nous allons recevoir de mauvaises nouvelles ou être 
victimes d'une malchance. 

Radin tenta un autre test de vision à distance en utilisant une 
version modifiée de l'appareil d'Helmut Schmidt. Il avait en effet trans­
formé ce dernier en un «pseudo-générateur d'événements aléatoires», 
certes toujours imprévisibles, mais cette fois par un mécanisme diffé­
rent. Dans ce cas, un nombre de départ lançait une séquence mathé­
matique hautement complexe d'autres chiffres. La machine contenait 
10000 chiffres de départ et, par conséquent, 10000 possibilités mathé­
matiques. Ce générateur était conçu pour produire des séquences de 
bits aléatoires, c'est-à-dire des 0 et des 1. Les séquences comportant 
le plus de « 1 » étaient censées être les meilleures et, pour cette rai­
son, les plus attendues. Le but de l'exercice était d'arrêter la machine 
à un moment précis, sur un chiffre précis de départ, afin de lancer les 
meilleures séquences. 

Ce dernier élément était particulièrement délicat puisque la 
marge de sélection était incroyablement petite. Vu que l'horloge de l'or­
dinateur marque cinquante coups à la seconde, le bon chiffre de départ 
sort dans une fourchette d'une durée de vingt millisecondes, soit dix 
fois plus vite que le temps humain de réaction. Pour réussir, il fallait 
en quelque sorte deviner intuitivement que le bon chiffre de départ 
allait sortir et appuyer sur le bouton exactement à cette milliseconde. 
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Aussi incroyable que cela puisse paraître, c'est précisément ce que 
Radin et son patron du SRI, Ed May, firent. Sur des centaines d'es­
sais, ils réussirent d'une façon ou d'une autre à «savoir» quand ils 
devaient appuyer sur le bouton pour lancer la bonne séquence 14• 

Helmut Schmidt se réjouissait à l'idée d'une délicieuse possibi­
lité, celle de remonter dans le temps. Il avait observé à quel point les 
effets semblaient défier l'espace ou la causalité. L'idée qui commen­
çait à prendre forme dans son esprit relevait presque de l'absurdité : 
une personne essayant d'avoir un effet sur le résultat d'une de ses 
machines pouvait-elle le faire après que la machine eut fonctionné? 
Si un état quantique était aussi éthéré que les battements d'ailes d'un 
papillon, l'instant où on essayait de le saisir importait-il vraiment, du 
moment qu'on était le premier à le faire, le premier observateur? 

Schmidt remania le filage électrique de sa machine REG afin 
de la brancher sur un appareil audio et pour qu'elle puisse émettre 
de façon aléatoire un clic, qui serait enregistré pour être par la suite 
entendu par l'oreille droite ou l'oreille gauche à l'aide d'écouteurs . Il 
mit ensuite toutes ses machines en marche et enregistra leurs résul­
tats en s'assurant que personne, y compris lui-même, n'écoutait. Il fit 
une copie de la bande maîtresse dans les mêmes conditions et la mit 
sous clé. Schmidt créa de temps en temps des bandes de contrôle, c'est­
à-dire des bandes où personne n'essayerait d'avoir un effet sur les clics 
gauches et droits. Comme il s'y attendait, quand il fit jouer ces ban­
des de contrôle, elles comportaient des clics droits et gauches répar­
tis plus ou moins uniformément. 

Le jour d'après, Schmidt demanda à un sujet d'apporter une des 
bandes chez lui, de l'écouter et d'essayer de faire venir davantage de 
clics dans son oreille droite. Par la suite, Schmidt fit faire le calcul de 
clics gauches et droits par son ordinateur. Le résultat sembla défier 
tout bon sens. En effet, Schmidt découvrit que le sujet avait réussi à 
changer les données de la machine, un peu comme s'il avait été pré­
sent lors de l'enregistrement initial. Qui plus est, ce résultat était aussi 
bon que les résultats de ses tests habituels avec le REG, aussi bon que 
si la personne avait été assise devant la machine. 
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Après avoir poursuivi ce genre de tests pendant un certain temps, 
Schmidt se rendit compte qu'un effet en découlait. Cependant, il ne 
pensait pas que ses participants bénévoles avaient changé le passé, 
effacé une bande ou même refait une nouvelle bande. Selon lui, les 
« influenceurs » avaient modifié ce qui était survenu en premier lieu. 
Leur influence avait remonté le temps et affecté l'aspect aléatoire de 
la machine tel qu'il était au moment de l'enregistrement initial. Les 
influenceurs n'avaient pas modifié ce qui s'était passé, mais ce qui se 
serait passé initialement. Les intentions futures ou présentes agissent 
donc sur les probabilités initiales et déterminent quels événements se 
manifesteront. 

Entre 1971 et 1975, Schmidt effectua plus de 20 000 essais au 
cours de cinq recherches différentes et montra ainsi qu'un nombre hau­
tement significatif de bandes déviaient de ce à quoi on s'attendait, c'est­
à-dire environ 50% de clics gauches et 50 % de clics droits. Il obtint 
des résultats similaires avec des machines où une aiguille se dépla­
çait dans un cadran vers la droite ou la gauche. Sur 832 essais, 55% 
eurent plus de mouvements vers la gauche que vers la droite15• De tou­
tes les recherches effectuées sur le voyage dans le temps, celles de 
Schmidt furent les plus sûres. Étant donné qu'une copie avait été faite 
et mise sous clé, Schmidt éliminait d'emblée la possibilité de triche­
rie. Les tests indiquaient donc clairement que les effets Prausnitz­
Kustner sur un système aléatoire comme un REG peuvent se produire 
à n'importe quel moment du passé ou du futur. 

Schmidt découvrit également qu'il était important que « l'influen­
ceur» soit le premier observateur. Si quelqu'un entendait la bande au 
préalable et l'écoutait avec attention, le système semblait moins «dis­
posé» à toute influence ultérieure. Toute forme d'attention concen­
trée semblait donc figer le système en un état finalisé. Selon quelques 
études éparses, même l'observation par tout être vivant, humain ou 
animal, semblait empêcher toute tentative future d'influence. Même 
si ces études n'ont pas été fouillées, il n'en reste pas moins qu'elles 
concordent avec ce que nous savons de l'effet de l'observateur en théo­
rie quantique, à savoir que l'observation par un être vivant amène les 
choses à se fixer dans un certain état16• 

À leur tour, Bob Jahn et Brenda Dunne se mirent à jouer avec le 
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temps dans leurs essais sur les machines REG. Dans 87 000 de leurs 
expériences, ils demandèrent aux participants d'émettre leurs inten­
tions sur les opérations de la machine trois jours à deux semaines après 
le test. Quand ils analysèrent les résultats, ils n'en revinrent pas : à 
tous les égards, les données étaient identiques à celles que les par­
ticipants avaient obtenues quand ils avaient essayé d'influer sur la 
machine durant son fonctionnement. Il y avait aussi la même diffé­
rence hommes-femmes et les mêmes distorsions générales. Une seule 
grande différence ressortait : avec les expériences d'influence diffé­
rée, les bénévoles avaient obtenu de plus grands effets qu'avec les expé­
riences ordinaires chaque fois qu'ils avaient souhaité que la machine 
donne des faces. Cependant, parce que les résultats étaient relative­
ment restreints, Jahn et Dunne durent considérer cet effet bizarre 
comme non avenane7 • 

Un certain nombre d'autres chercheurs s'essayèrent à ce genre 
de remontée dans le temps pour influer sur les gerbilles courant dans 
leur roue, sur des personnes se déplaçant dans l'obscurité et passant 
devant un rayon, ou encore sur des voitures passant devant un rayon 
dans un tunnel à Vienne pendant les heures de pointe. Ils converti­
rent les révolutions de la roue et les contacts avec le rayon en clics et 
les mirent sous clé pour ne les ressortir et les faire jouer une première 
fois, un jour à une semaine plus tard, aux observateurs qui essayaient 
d'amener les gerbilles à courir plus vite ou les gens et les voitures à 
passer plus souvent devant le rayon. Une autre recherche fut tentée 
pour vérifier si un guérisseur pouvait influer rétroactivement sur la pro­
lifération de parasites sanguins chez des rats. De son côté, Braud avait 
même effectué ses propres recherches, enregistrant les réactions 
électrodermiques de certains sujets et leur demandant de revoir leur 
réaction et d'essayer d'influer sur leur propre réaction électrodermi­
que. Quant à Radin, il avait mené une étude similaire avec des ban­
des électrodermiques et des guérisseurs. Et Schmidt fit des essais où 
il tenta d'avoir un effet sur son propre rythme respiratoire enregistré 
auparavant. En tout et pour tout, 10 des 19 études révélèrent des effets 
très différents de ceux qui seraient dus à la chance, ce qui était suf­
fisant pour indiquer que quelque chose hors de l'ordinaire était en train 
de se passer18 • 
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Ce fut ce genre de résultats qui troubla le plus Hal Puthoff. Le 
genre d'énergie du point zéro qui lui était le plus familier était l'élec­
tromagnétisme, le monde de la causalité, de l'ordre, de certaines lois 
et limites, voire dans ce cas, la vitesse de la lumière. Les choses n'avan­
çaient ni ne reculaient dans le temps. 

L'ensemble de toutes ces expériences l'amena à entrevoir trois 
scénarios possibles. Selon le premier, on avait devant soi une vision 
absolument déterministe de l'univers où tout ce qui se produirait s'était 
déjà produit. Dans un tel univers, les gens ayant des prémonitions se 
branchaient simplement sur de l'information existante déjà disponi­
ble à un certain niveau. 

Le deuxième scénario était parfaitement explicable dans le cadre 
des théories connues de l'univers. Selon Dick Bierman, l'alter ego de 
Radin en Hollande, on pouvait expliquer la prémonition par un phéno­
mène quantique bien connu sous le nom d'ondes retardées et avan­
cées, cette théorie de l'absorption de Wheeler-Feynman selon laquelle 
une onde peut remonter le temps du futur pour revenir à sa source. 
Voici ce qui se passe dans ce cas entre deux électrons. Quand un élec­
tron bouge un peu, il émet une onde radiante aussi bien dans le passé 
que dans le futur. L'onde du futur, disons, touche une particule du futur 
qui se met aussitôt à bouger et à émettre ses propres ondes avancées 
(futur) et retardées (passé) . Les deux séries d'onde de ces deux élec­
trons s'annulent, sauf dans la zone située entre eux. Par conséquent, 
l'onde du premier électron se dirigeant vers le passé et celle du 
second électron se dirigeant vers le futur sont instantanément en 
contact 19• Radin se dit qu'avec les prémonitions, il se pourrait que, à 
un niveau quantique, nous émettions des ondes pour aller à la ren­
contre de notre propre futur20 • 

Quant au troisième scénario, qui a probablement le plus de sens, 
il suppose que tout dans le futur existe déjà dans un substrat du 
royaume du potentiel pur et que par la clairvoyance dans le passé ou 
le futur, nous permettons à ce potentiel de prendre forme et de se mani­
fester, comme nous le faisons avec une entité quantique dans le pré­
sent par l'acte d'observation. Le transfert d'information par les ondes 
subatomiques n'existe ni dans le temps ni dans l'espace, seulement 
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dans un éternel présent. Le passé et le futur se confondent dans un 
vaste« ici et maintenant», de façon que le cerveau capte des signaux 
et des images du passé et du futur. Notre futur existe donc déjà dans 
un état nébuleux et peut être concrétisé dans le présent. Ceci a du 
sens si l'on considère que toutes les particules subatomiques existent 
dans un état où sont tous les potentiels, à moins qu'elles ne soient 
observées, ce qui inclut aussi le fait qu'on y pense. 

Ervin Laszlo a proposé une intéressante explication physique au 
déplacement dans le temps. Il avance que le champ du point zéro des 
ondes électromagnétiques est doté de sa propre sous-structure. Les 
champs secondaires générés par le mouvement des particules sub­
atomiques interagissant avec le Champ sont appelés «ondes scalaires» 
et ne sont pas de nature électromagnétique, ce qui veut dire que ces 
ondes n'ont aucune direction ni rotation. Par ailleurs, elles peuvent 
se déplacer plus rapidement que la lumière, comme les tachyons de 
Puthoff. Selon Laszlo, ce sont les ondes scalaires qui encodent l'infor­
mation spatiale et temporelle en une sorte de sténo quantique intem­
porelle faite de configurations d'interférence. En fonction du modèle 
de Laszlo, ce substrat du champ du point zéro -le champ des champs­
offre en tout temps l'ultime matrice holographique du monde, y com­
pris le passé et le futur. C'est sur ce champ que nous nous syntoni­
sons quand nous voyons dans le passé ou le futur21 • 

Pour éliminer le temps de l'équation, il suffit d'en éliminer la dis­
sociation, la division. L'énergie pure telle qu'elle est au niveau quan­
tique ne comporte ni temps ni espace. Elle existe comme une vaste 
continuité de charge fluctuante. En un sens, nous sommes le temps 
et l'espace. Lorsque nous amenons l'énergie à la conscience par laper­
ception, nous créons des objets dissociés qui existent dans l'espace 
en fonction d'une continuité mesurée. En créant le temps et l'espace, 
nous créons la division, la dissociation. 

La théorie avancée par Laszlo renvoie quelque peu au modèle de 
l'ordre implicite du physicien David Bohm. Celui-ci a émis la théorie 
que tout dans le monde est pris dans cet ordre implicite jusqu'à ce qu'il 
soit rendu explicite, par une configuration, comme ille dit, des fluc­
tuations du champ du point zéro22• Selon le modèle de Bohm, le temps 
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fait partie d'une réalité plus vaste susceptible de ramener plusieurs 
séquences ou moments à la conscience, mais pas nécessairement dans 
un ordre linéaire. Selon Bohm, par conséquent, si la théorie de la 
relativité avance que le temps et l'espace sont relatifs et ne forment 
en fait qu'une seule et même entité (espace-temps) , et si la théorie 
quantique stipule que des éléments distincts dans l'espace sont reliés 
et constituent des projections de dimensions supérieures, il s'ensuit 
que les moments séparés dans le temps sont également des projec­
tions de cette réalité plus vaste. 

Qu'il s'agisse des expériences de la vie quotidienne ou 
de la physique quantique, le temps a généralement été 
considéré comme un ordre primaire, indépendant et uni­
versellement applicable. C'est peut-être même l'ordre le 
plus connu de nous, les humains. Actuellement, on est 
amené à proposer qu'il s'agirait en fait d'un ordre secon­
daire et, qu'à l'instar de l'espace, il serait une projection 
particulière d'une dimension supérieure. On peut certes 
aller plus loin en avançant que plusieurs de ces ordres tem­
porels particuliers et inter-reliés pourraient être projetés 
pour différents groupes de séquences de moments corres­
pondant à des systèmes physiques voyageant à différen­
tes vitesses. Cependant, tous ces systèmes dépendent 
encore d'une réalité multidimensionnelle qui ne peut 
s'appréhender pleinement sur le plan d 'un quelconque 
ordre temporel ou d'un ensemble d'ordres temporels23• 

Si la conscience fonctionne sur la fréquence quantique, c'est 
qu'elle existe aussi en dehors du temps et de l'espace et que nous avons 
automatiquement accès à l'information future et passée. Si les humains 
peuvent volontairement avoir de l'effet sur des événements quantiques, 
cela signifie qu'ils sont aussi capables d'influer sur des événements ou 
des moments autres que ceux du présent. 

Cette conclusion amena William Braud à une dernière pensée fort 
intrigante. L'intention humaine déplacée dans le temps a une répercus-
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sion sur les probabilités qui font que certaines circonstances se tra­
duisent par certains résultats et fonctionnent mieux à partir de ce que 
Braud appelle «moments de départ», c'est-à-dire les premiers d'une 
chaîne d'événements. En somme, si on applique ces principes à la santé 
physique ou mentale, cela signifie que l'on pourrait se servir du Champ 
pour revenir influencer et modifier certains nœuds cruciaux du passé 
qui se transforment par la suite en problèmes ou maladies généralisés. 

Si la pensée dans le cerveau est un processus quantique et pro­
babiliste, ainsi que Karl Pribram et ses collègues l'avancent, il se pour­
rait que l'intention puisse amener un neurone plutôt qu'un autre à 
s'activer, déclenchant ainsi une chaîne d'événements chimiques et hor­
monaux plutôt qu'une autre, qui se traduirait soit par la maladie, soit 
par la santé. Braud imagina un moment de départ où une cellule tueuse 
existerait dans un état probabiliste d'une chance sur deux de tuer ou 
d'ignorer des cellules cancéreuses. C'est ce premier moment initial qui 
ferait éventuellement la différence entre la santé et la maladie, ou 
même la mort. Nous pourrions nous servir de l'intention d'une mul­
titude de façons pour changer les probabilités avant qu'elles ne se trans­
forment en maladie déclarée. En fait, il se pourrait que le diagnostic 
lui-même influe sur le cours futur de la maladie et qu'il faille par consé­
quent user de prudence en ce qui le concerne. 

Si la maladie s'est déclarée, cela ne veut pas dire que vous pour­
riez la «défaire », mais que certains de ses aspects les plus virulents 
ne soient pas actualisés et puissent être modifiés. Il serait ainsi pos­
sible d'« attraper» une maladie à une croisée des chemins et de la diri­
ger dans bien des sens, de la santé totale à la mort. Braud se demanda 
si les cas de rémissions spontanées étaient le fait d'intentions agissant 
sur une maladie avant le point de non-retour. Il se pourrait bien que 
tout moment de notre vie influe sur tout autre moment passé ou futur. 
Comme dans les films Terminator, nous serions peut-être capables de 
remonter dans le temps pour modifier notre futur24 • 





PARTIE 3 

PuiSER 

AU CHAMP DU 

POINT ZÉRO 

«Le siècle dernier a été celui de l'âge atomique. 
Il se pourrait bien que celui-ci soit celui du point zéro.» 

-Hal Pu th off 





DIX 

Le vide qui guérit 

Puthoff, Braud et les autres chercheurs se retrouvaient devant un 
impondérable : l'utilité ultime des effets non locaux qu'ils avaient obser­
vés. Leurs recherches avaient donné naissance à de belles idées méta­
physiques sur l'homme et sur sa relation avec l'univers. Cependant, 
de nombreuses considérations d'ordre pratique restaient sans réponse. 

Quelle était la puissance de l'intention en tant que force, et dans 
quelle mesure exactement la cohérence de la conscience individuelle 
était-elle «contagieuse»? Pouvons-nous en fait puiser au champ du 
point zéro pour gérer notre santé et même guérir les autres? Est-il 
possible de guérir des maladies vraiment graves comme le cancer? La 
psychoneuroimmunologie- soit l'action thérapeutique de l'esprit sur 
le corps - fonctionnait-elle grâce à la cohérence de la conscience 
humaine? 

Les recherches de Braud laissaient en particulier entendre que l'in­
tention humaine pouvait être utilisée comme une force de guérison 
extraordinairement puissante. Tout semblait indiquer que nous serions 
en mesure d'organiser les fluctuations aléatoires du champ du point 
zéro et de créer plus d'« ordre» chez quelqu'un d'autre. En permettant 
au «Champ» de réharmoniser la structure d'une autre personne, nous 
deviendrions alors un canal de guérison. Comme Fritz Popp le croyait, 
la cohérence d'une personne était susceptible de réactiver celle d'une 
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autre personne. Si des effets non locaux peuvent être canalisés pour 
guérir quelqu'un, une approche comme la guérison à distance devrait 
donc fonctionner. 

Mais il était clair qu'il fallait, une bonne fois pour toutes, trouver 
le moyen de tester ces idées dans la vie réelle avec une étude bien 
conçue. Au début des années 1990, l'occasion se présenta grâce à un 
candidat taillé sur mesure, en l'occurrence un chercheur plutôt scep­
tique quant à la guérison à distance des patients condamnés. 

Elisabeth Targ, une psychiatre traditionnelle au début de la tren­
taine, était la fille de Russell Targ. Ce dernier avait été le partenaire 
de Hal Puthoff et devait lui succéder pour diriger les expériences de 
vision à distance au SRI. Curieux hybride, Elisabeth était à la fois atti­
rée par les possibilités révélées par les travaux de son père, mais pri­
sonnière de la rigueur de sa propre formation scientifique. À l'époque, 
suite aux recherches sur la vision à distance qu'elle avait effectuées 
avec son père, elle avait été embauchée comme directrice du Califomia 
Pacifie Medical Center's Complementary Research lnstitute. Une de 
ses tâches consistait à étudier en bonne et due forme les traitements 
offerts par la clinique, traitements qui relevaient surtout de la méde­
cine alternative. Souvent, elle hésitait entre les deux camps, souhai­
tant d'un côté que la science étudie le miraculeux et, de l'autre, que 
les médecines alternatives soient plus scientifiques. 

Puis, les choses commencèrent à se mettre en place. Elle avait reçu 
un appel d'une de ses amies, Hella Hammid, lui annonçant qu'elle avait 
un cancer du sein. Cette femme était entrée dans la vie d'Elisabeth 
grâce à son père, qui avait découvert par hasard qu'Hella, une photo­
graphe, faisait partie de ses sujets les plus doués pour voir à distance. 
Celle-ci avait donc téléphoné à Elisabeth pour savoir si elle détenait 
la moindre preuve que les thérapies alternatives comme la guérison 
à distance -qui ne différait guère de la vision à distance- pouvaient 

guérir le cancer du sein. 
Au cours des années 1980, alors que l'épidémie du sida était à son 

apogée et qu'un diagnostic de séropositivité équivalait presque tou­
jours à une sentence de mort, Elisabeth s'était spécialisée dans le trai­
tement de cette maladie à San Francisco, alors l'épicentre de l'épidémie 
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aux États-Unis. Or, à l'époque où Elisabeth avait reçu l'appel d'Hella, 

la psychoneuroimmunologie faisait la une dans les cercles médicaux. 
Des patients venaient en foule à de grandes assemblées publiques pré­
sidées par de fervents défenseurs de la relation corps-esprit comme 
Louise Hay, ou à des séminaires consacrés à la visualisation. Elisabeth 
avait elle-même flirté avec le sujet en effectuant ses propres recher­
ches en médecine psychosomatique, sans doute parce qu'elle n'avait 
rien de mieux à offrir à ses patients rendus à un stade avancé du sida, 
et ce, même si elle était profondément sceptique face à l'approche de 
Louise Hay. Une de ses premières études avait démontré qu'une thé­
rapie de groupe s'avérait aussi efficace que le Prozac pour traiter la 
dépression chez les sidéens1• Elle avait également lu les travaux de 
David Spiegel, de la faculté de médecine de l'université Stanford, qui 
prouvaient que de la thérapie de groupe augmentait remarquablement 
l'espérance de vie chez les femmes atteintes d'un cancer du sein2• 

Femme sensible mais pragmatique, Elisabeth soupçonnait que l'es­
poir, le fait de prendre ses désirs pour des réalités et sans doute un 
peu de confiance suscitée par la présence du groupe venaient expli­
quer ces résultats. Les patientes se portaient peut-être mieux sur le 
plan psychologique, mais leur taux de cellules T ne s'améliorait cer­
tainement pas. Néanmoins, un léger doute subsistait dans son esprit, 
héritage des années passées à observer son père travailler sur la vision 
à distance au SRI. Les résultats positifs que celui-ci avait obtenus plai­
daient fortement en faveur de l'existence d'une forme de connexion 
extrasensorielle entre les gens et un «Champ» qui reliait tout à tout. 
Elisabeth s'était souvent demandé si cette capacité particulière obser­
vée dans la vision à distance pouvait servir à autre chose qu'à espion­
ner les Soviétiques ou à prédire les résultats d'une course de chevaux, 
comme elle l'avait fait une fois . 

En 1995, Elisabeth reçut un appel de Fred Sicher, psychologue, 
chercheur et administrateur d'hôpital à la retraite. On l'avait référé 
à son amie Marilyn Schlitz, l'ancienne associée de Braud, qui était 
maintenant la directrice de I'Institute of Noetic Sciences (Institut des 
sciences noétiques), une organisation basée à Sausalito (Californie) 
et qu 'Edgar Mitchell avait fondée plusieurs années auparavant. Fred 
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avait enfin le temps de se pencher sur un sujet qui le fascinait. Il avait 
toujours eu un côté philanthrope à l'époque où il administrait l'hôpi­
tal. À la suggestion de Schlitz, il contacta donc Elisabeth pour lui 
demander si elle voulait bien mener une étude sur la guérison à dis­
tance. Avec ses antécédents exceptionnels, elle semblait la personne 
tout indiquée. 

La prière n'était pas le fort d'Elisabeth. De son père, elle avait hérité 
non seulement son allure russe mélancolique et la couleur noire de 
ses grosses tresses légèrement grisonnantes, mais aussi sa passion 

pour le microscope. Le seul Dieu que l'on révérait chez les Targ était 
la méthode scientifique. Targ avait transmis à sa fille l'enthousiasme 
que suscite la science quand elle permet de répondre aux grandes ques­
tions. Lui avait choisi de découvrir les secrets du monde physique. Elle, 
pour sa part, voulait comprendre le fonctionnement de l'esprit humain. 
À l'âge de 13 ans, elle s'était même débrouillée pour travailler dans le 
laboratoire de recherche sur le cerveau de Karl Pribram, à l'université 
Stanford. Elle aimait examiner les différences d'activité entre les 
hémisphères gauche et droit. Cependant, elle opta par la suite pour 
des études conventionnelles en psychiatrie à Stanford. 

Pourtant, Elisabeth avait été très impressionnée par l'Académie 
soviétique des sciences lors d'un voyage effectué en Russie avec son 
père, et par le fait que cet établissement pouvait mener aussi ouver­
tement des recherches de parapsychologie en laboratoire. La Russie 
étant officiellement athée, on n'y trouvait que deux catégories de 
croyances : celles qui étaient vraies et celles qui ne l'étaient pas. Aux 
États-Unis, il y en avait une troisième : la religion selon laquelle cer­
taines choses échappaient totalement à l'investigation scientifique. Tout 
ce que les chercheurs étaient incapables d'expliquer, tout ce qui se 
rapportait à la guérison, à la prière ou au paranormal-les champs de 
recherche de son père - semblait tomber dans cette troisième caté­
gorie. Une fois classé dans cette catégorie, l'élément était officielle­
ment déclaré hors-jeu. 

Ayant bâti sa réputation grâce à ses expériences impeccablement 
menées, son père lui avait enseigné à en faire autant. Elisabeth gran­
dit ainsi, convaincue que tout effet pouvait être quantifié dans la 
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mesure où on établissait un protocole scientifique afin d'en contrôler 
les variables. À eux deux, Puthoff et Targ avaient d'ailleurs démontré 
qu'une expérience bien conçue pouvait même prouver ce qui relevait 
du miracle. Les conclusions de l'expérience étaient donc parole 
d'évangile, même si elles allaient à l'encontre de toutes les attentes 
du chercheur et lui déplaisaient. Même si Targ père avait fini par adop­
ter certaines idées spirituelles, Elisabeth resta une froide rationaliste. 
Cependant, malgré sa formation conventionnelle en psychiatrie, elle 
n'avait jamais oublié la leçon de son père : les opinions reçues sont 
l'ennemi de la science. D'ailleurs, étudiante, il lui arrivait de fouiller 
dans des écrits poussiéreux de psychiatrie du XIXe siècle qui dataient 
de l'époque où, avant l'avènement de la psychopharmacologie moderne, 
les psychiatres vivaient encore dans des sanatoriums et notaient les 
vociférations de leurs patients pour tenter de mieux comprendre leur 
maladie. Pour elle, la vérité se cachait quelque part dans ces données 
brutes débarrassées de la gangue des dogmes de l'époque. 

Elisabeth accepta de collaborer avec Sicher, même si, en son for 
intérieur, elle doutait que cela puisse jamais marcher. Elle devait donc 
tester la guérison à distance avec un maximum de rigueur et travail­
ler avec ceux de ses patients rendus à un stade si avancé du sida qu'il 
ne leur restait que l'espoir ou la prière pour s'en sortir. 

Elle se mit à chercher toutes les preuves plaidant en faveur de la 
guérison à distance. Les études semblaient appartenir à trois grandes 
catégories : tentatives d'affecter des cellules ou des enzymes isolées; 
guérison d'animaux, de plantes ou de systèmes microscopiques vivants, 
et études sur les êtres humains. Figuraient dans les documents tous 
les travaux de Braud et Schlitz, qui montraient que les gens pouvaient 
influer sur tous les types de processus vivants. Elle dénicha aussi cer­
taines données intéressantes prouvant que les humains étaient capa­
bles d'exercer des effets sur les plantes et les animaux. Des travaux 
démontraient même que des pensées ou des sentiments positifs ou 
négatifs pouvaient se transmettre à d'autres êtres vivants. 

Dans les années 1960, le biologiste Bernard Grad de l'université 
McGill (Montréal), qui était l'un des avant-gardistes dans le domaine, 
avait cherché à déterminer si les guérisseurs arrivaient vraiment à 
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transmettre de l'énergie à leurs clients. Plutôt que de recourir à des 
humains, Grad avait utilisé des plantes. Il comptait les rendre «mala­
des» en laissant tremper leurs graines dans de l'eau salée, ce qui 
entraîne un retard de croissance. Cependant, avant de procéder, il avait 
demandé à un guérisseur d'imposer les mains sur un récipient d'eau 
salée dans lequel il tremperait un des deux lots de graines. Quant 
à l'autre récipient d'eau salée, qui n'avait pas été exposé à l'énergie 
du guérisseur, il accueillerait le reste des graines. Après avoir placé 
celles-ci dans les deux contenants d'eau salée, il observa que le lot 
exposé à l'eau traitée par le guérisseur donnait des plantes plus gran­
des que celles issues de l'autre lot de graines. 

Grad se dit alors que l'inverse était aussi possible, à savoir que 
des sentiments négatifs pourraient avoir un effet négatif sur la crois­
sance des plantes. Lors d'une étude de rappel, Grad demanda à plu­

sieurs patients traités en psychiatrie de tenir des récipients d'eau 
ordinaire employée par la suite pour faire germer les graines. Or, un 
des patients, un homme traité pour dépression psychotique, était net­
tement plus déprimé que les autres. Plus tard, lorsque Grad essaya 
de faire germer les graines avec l'eau qui avait été en contact avec les 
patients, ce fut celle tenue par le plus déprimé d'entre eux qui bloqua 
la croissance3• Ce phénomène pourrait d'ailleurs expliquer pourquoi 
certaines personnes ont le «pouce vert» tandis que d'autres ne par­
viennent pas à faire pousser quoi que ce soie. 

Lors d'expériences ultérieures, Grad analysa chimiquement l'eau 
par spectroscopie infrarouge et découvrit que l'eau traitée par le gué­
risseur présentait des changements mineurs dans sa structure molé­
culaire ainsi qu'une diminution des liaisons d'hydrogène entre les 
molécules. La même chose se produit lorsque l'eau est exposée à des 
aimants. Plusieurs autres chercheurs confirmèrent d'ailleurs les décou­
vertes de Grad5• 

Grad fit ensuite des expériences sur des souris ayant subi des bles­
sures cutanées en laboratoire. Après avoir testé de nombreux facteurs, 
y compris l'effet de mains chaudes, le chercheur se rendit compte que 
la peau des souris guérissait de loin plus rapidement quand des gué­
risseurs les avaient traitées6 • Grad prouva également que ces derniers 
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étaient aptes à réduire la croissance des tumeurs cancéreuses chez 
les animaux de laboratoire, alors que les animaux non traités mouraient 
plus rapidemenf. D'autres études sur des animaux de laboratoire prou­
vèrent que cette méthode entraînait la guérison des amyloses, des 
tumeurs ainsi que des goitres induits en laboratoire chez des animaux8• 

D'autres études montrèrent aussi que des gens avaient une 
influence sur les levures, les champignons et même les cellules can­
céreuses isolées9 • Le biologiste Carroll Nash, rattaché à l'université 
St.Joseph's, à Philadelphie, découvrit que des gens pouvaient affec­
ter le taux de croissance de bactéries en souhaitant simplement qu'il 
en soit ainsi 10• 

Par ailleurs, une étude ingénieuse menée par Gerald Solfvin 
montra que notre capacité à «espérer pour le mieux» peut en fait influer 
sur la guérison d'autres personnes. Pour effectuer son test, Solfvin créa 
une série de conditions complexes et élaborées. Il injecta à un groupe 
de souris une forme de malaria qui cause généralement la mort chez 
les rongeurs. 

Puis, il fit venir trois assistants et leur fit croire que seulement la 
moitié des souris avaient reçu une injection de la maladie. Il leur expli­
qua aussi qu'un guérisseur allait essayer de guérir la moitié d'entre elles 
et qu'eux-mêmes ne sauraient pas lesquelles, parmi les souris, seraient 
traitées. Cependant, aucune de ces affirmations n'était vraie. 

Tous les assistants étaient donc réduits à espérer que les souris 
dont ils prenaient soin se rétabliraient et que l'intervention du gué­
risseur fonctionnerait. 

Toutefois, comme l'un d'entre eux était beaucoup plus optimiste 
que ses collègues, cela fit une différence. À la fin de l'expérience, les 
souris qu'il soignait étaient moins malades que celles dont s'occupaient 
les deux autres assistants11 • 

À l'instar de l'expérience de Grad avec les guérisseurs, celle de 
Solfvin était trop réduite pour être concluante. Mais il y avait eu cette 
recherche effectuée par Rex Stanford en 1974. Celui-ci avait montré 
que les gens pouvaient influer sur des événements rien qu'en « espé­
rant» que les choses aillent bien, même sans savoir exactement ce qu'ils 
étaient censés espérer12• 
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Elisabeth fut surprise de constater que beaucoup d'études (au 
moins 150 sur des êtres humains) avaient été consacrées à la guéri­
son. Dans certains cas, un intermédiaire utilisait différentes métho­
des en vue d'envoyer des messages de guérison, que ce soit par le 
toucher, la prière ou une forme d'intention. Pour ce qui était du tou­
cher thérapeutique, le patient devait relaxer et essayer de diriger son 
attention en lui tandis que le guérisseur imposait les mains avec l'in­
tention de le guérir. 

Une expérience, que l'on pourrait qualifier de typique, regroupait 
96 personnes souffrant d'hypertension et plusieurs guérisseurs. Ni les 
médecins ni les patients ne savaient qui avait reçu des traitements psy­
chiques. Une analyse statistique effectuée après l'expérience avait mon­
tré que la tension systolique (celle du débit sanguin au moment où le 
sang est propulsé hors du cœur) de ceux qui avaient été traités par un 
guérisseur s'était améliorée de manière significative, comparée à celle 
du groupe témoin. Les guérisseurs avaient employé une méthode bien 
définie comprenant les étapes suivantes : relaxation, lien avec une puis­
sance supérieure ou un être infini, visualisation ou affirmation que les 
patients étaient en parfaite santé, et gratitude envers Dieu ou toute 
autre forme de puissance spirituelle. En tant que groupe, les guéris­
seurs obtinrent un bon résultat dans l'ensemble. Certains eurent 
individuellement des résultats exceptionnels. Quatre des guérisseurs 
réussirent à améliorer de 92,3 % l'état de tous leurs patients13• 

Néanmoins, il se pourrait que ce soit le médecin Randolph Byrd 
qui ait réalisé, en 1988, l'expérience la plus impressionnante sur 
l'être humain. Dans le cadre de cette étude randomisée en double aveu­
gle, il s'agissait de déterminer si la prière à distance pourrait avoir un 
effet quelconque sur les patients d'une unité de soins coronariens. 
Durant plus de dix mois, on divisa environ 400 patients en deux grou­
pes, dont seulement la moitié furent (à leur insu) l'objet de prière de 
la part d'un groupe de prière chrétien à l'extérieur de l'hôpital. Au préa­
lable, on avait évalué l'état de santé de tous les patients et, statisti­
quement, on n'avait noté aucune différence entre eux. Cependant, à 
la fin de l'étude, on observa que ceux pour lesquels on avait prié avaient 
nettement eu moins de symptômes graves et de pneumonie que les 
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autres. De plus, ils avaient eu moins besoin de l'assistance d'un res­
pirateur et avaient pris moins d'antibiotiques14• 

Reste que, même si on avait effectué beaucoup d'études sur la gué­
rison, un grand nombre manquaient de rigueur selon Elisabeth. Les 
chercheurs n'avaient pas élaboré leurs études de manière assez ser­
rée pour démontrer que l'intervention des guérisseurs avait vraiment 
produit les résultats positifs. En effet, de nombreux autres facteurs 
pouvaient les expliquer. 

Par exemple, dans l'étude consacrée à l'effet de la guérison à dis­
tance sur l'hypertension, les chercheurs n'avaient pas noté ni vérifié 
si les patients prenaient un hypotenseur. Aussi bons que fussent les 
résultats, on ne pouvait pas savoir s'ils s'expliquaient par l'intervention 
des guérisseurs ou par l'usage des médicaments. 

Quant à l'étude de Byrd sur la prière, même si elle était bien 
conçue, on y retrouvait une omission évidente : elle ne comportait 
aucune donnée sur l'état psychologique des sujets au début de l'étude. 
Comme on sait que les facteurs psychologiques peuvent influencer 
le rétablissement, surtout en cas de chirurgie cardiaque, il se peut que 
trop de patients dotés d'une attitude positive aient fait partie du 
groupe traité par la prière à distance. 

Pour prouver que c'était bien la guérison psychique qui soignait 
les patients, il était essentiel de distinguer tout effet relevant d'autres 
causes. Même les attentes des sujets sont susceptibles de biaiser les 
résultats, d'où la nécessité de contrôler l'impact de l'espoir ou d'au­
tres facteurs comme la relaxation sur les résultats des études. Caresser 
des animaux ou même manipuler des boîtes de Pétri peut potentiel­
lement biaiser les résultats, tout comme d'ailleurs le fait de se dépla­
cer pour se rendre chez un guérisseur ou même de sentir la chaleur 
d'une paire de mains. 

Dans toute étude scientifique, quand on essaye de tester l'effica­
cité d'une méthode d'intervention, on doit s'assurer que la seule dif­
férence entre le groupe traité et le groupe témoin réside dans le fait 
que l'un reçoit un traitement et l'autre, pas. Autrement dit, il faut assor­
tir les deux groupes de façon que les sujets s'apparentent le plus pos­
sible en termes de santé, d'âge, de statut socio-économique, et d'autres 
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facteurs. Et lorsque les patients sont malades, on doit être certain qu'un 

groupe n'est pas plus malade qu'un autre. Cependant, dans les étu­

des qu'Elisabeth avait lues, on n'avait pas fait grand effort pour s'as­

surer de l'homogénéité des groupes. 
On doit aussi vérifier que la participation à une étude et l'atten­

tion qui lui est associée n'est pas en soi une cause d'amélioration, de 

sorte qu'on observe les mêmes résultats chez ceux qui sont traités et 

ceux qui ne le sont pas. 
Ainsi, au cours d'une de ces études, on avait examiné durant six 

semaines l'impact de la guérison à distance sur des patients souffrant 

de dépression. Cette étude s'était soldée par un échec puisque l'état 

de tous les patients s'était amélioré, même celui des patients du 

groupe témoin qui n'avaient pas été traités. Cependant, il se pourrait 

que les séances, en soi, aient peut-être suffi à remonter le moral de 

tous les sujets, qu'ils aient été ou non traités à distance. Et ce facteur 

pouvait avoir dilué tout effet thérapeutique réeP 5• 

Tous ces éléments représentaient un énorme défi pour Elisabeth 

quand vint le temps de mettre sur pied une étude. Cette dernière devait 

être si bien tricotée qu'aucune de ces variables ne devait affecter les 

résultats . Même la présence d'un guérisseur à certains moments, et 

son absence à d'autres, risquait d'influencer les résultats. De plus, 

même si l'imposition des mains pouvait faciliter le processus de gué­

rison, un contrôle scientifique strict signifiait que les patients ne 

devaient pas savoir s'ils étaient touchés ou traités psychiquement. 

Targ et Sicher passèrent des mois à monter leur étude. Bien 

entendu, une telle étude devait s'effectuer en double aveugle, de façon 

que ni les patients ni les médecins ne puissent savoir qui était soigné. 

Comme il fallait aussi que la population étudiée soit homogène, ils 

sélectionnèrent des sidéens à un stade avancé similaire, autrement dit 

des malades qui avaient le même compte de cellules Tet le même nom­

bre de maladies définissant le sida. Il était donc important d'éliminer 

tout élément susceptible de brouiller les résultats, comme une ren­

contre avec le guérisseur ou le fait d'être touché. Cela signifiait, déci­

dèrent-ils, que toute guérison devrait s'effectuer à distance. Étant donné 

qu'ils testaient la guérison psychique comme telle, et pas seulement 
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l'efficacité d'une forme particulière de celle-ci, telle la prière chrétienne, 
ils firent appel à des guérisseurs de diverses origines parmi lesquels 
était regroupée toute la gamme de méthodes. Ils éliminèrent toute per­
sonne semblant trop égocentrique ou trop axée sur l'argent, et tout char­
latan. Ces guérisseurs devaient être dévoués, puisqu'ils ne seraient ni 
payés ni encensés. De plus, chaque patient devait être traité par au 
moins dix guérisseurs différents. 

Après quatre mois de recherche, Fred et Elisabeth avaient rassem­
blé un groupe éclectique de 40 guérisseurs localisés un peu partout 
aux États-Unis, un grand nombre d'entre eux étant fort respectés dans 
leur domaine. Seule une petite minorité de ces gens se décrivaient 
comme traditionnels d'un point de vue religieux et soignaient en 
priant Dieu ou en utilisant un rosaire. Il y avait sept guérisseurs chré­
tiens, une poignée d'évangélistes, un guérisseur kabbaliste juif et 
quelques bouddhistes. Certains autres avaient été formés dans des éco­
les de guérison non religieuse, comme la Barbara Brennan School of 
Healing Light (École de guérison par la lumière de Barbara Brennan), 
ou avaient travaillé avec les champs énergétiques, essayant de chan­
ger les couleurs ou les vibrations dans l'aura des patients. Certains pra­
tiquaient la guérison contemplative ou des visualisations. D'autres se 
servaient des sons et comptaient chanter ou faire tinter des clochet­
tes dans le but, prétendaient-ils, de réharmoniser les chakras ou les 
centres d'énergie. Quelques-uns travaillaient avec les cristaux. Un gué­
risseur, formé comme chaman selon la tradition lakota sioux, avait 
l'intention de se servir du calumet de cérémonie amérindienne. Le tam­
bour et la psalmodie devaient lui permettre d'entrer dans une transe 
où il contacterait les esprits au nom du patient. Ils recrutèrent aussi 
un maître chinois de chi kung, qui enverrait du chi pour harmoniser 
les patients. Le seul critère auquel Target Sicher tenaient, c'était la 
croyance des guérisseurs en l'efficacité de ce qu'ils pratiquaient. 

Ces derniers avaient un autre point en commun : ils avaient 
réussi à traiter des cas désespérés. Collectivement, ils avaient en 
moyenne dix-sept années d'expérience et rapportaient avoir effectué 
chacun une moyenne de ll 7 guérisons à distance. 
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Target Sicher divisèrent alors leur groupe de vingt patients en deux. 
Ils avaient prévu que les deux groupes recevraient les traitements 
conventionnels courants, mais que seul un des deux groupes serait, 
en plus, soigné à distance. Ni les patients ni les médecins ne savaient 
qui devait ou non recevoir ce traitement. 

Toute information concernant chaque patient était conservée 
dans des enveloppes scellées, transmises individuellement à chaque 
étape de l'étude. Un des chercheurs devait regrouper le nom et la photo 
de chaque patient ainsi que les détails sur son état de santé dans un 
dossier numéroté remis ensuite à un autre chercheur, qui veillait à renu­
méroter les dossiers au hasard. Puis, un troisième chercheur divisait 
aléatoirement les dossiers en deux groupes, après quoi on rangeait ceux­
ci dans un classeur fermé à clé. Enfin, on en glissait des copies dans 
cinq paquets scellés qui étaient envoyés à chaque guérisseur, avec un 
feuillet d'information sur les cinq patients et la date à laquelle celui­
ci devait commencer le traitement sur chacun d'eux. En fait, parmi 
les participants à cette étude, seuls les guérisseurs savaient qui était 
traité. Toutefois, ils n'avaient aucun contact avec leurs patients et ne 
les rencontreraient jamais. Tout ce qu'ils avaient pour travailler, c'était 
une photo, un nom et le compte des cellules T. 

Par ailleurs, chaque guérisseur devait émettre une intention 
d'amélioration de la santé et du bien-être du patient, et ce, durant une 
heure par jour, six jours par semaine, pendant dix semaines, en alter­
nance avec des semaines de repos. Il s'agissait d'un protocole de trai­
tement sans précédent où chaque patient du groupe soigné par 
guérison serait traité à tour de rôle par chaque guérisseur. Pour élimi­
ner toute préférence individuelle, les guérisseurs travaillaient avec un 
nouveau patient chaque semaine. De cette façon, l'influence de tous 
les guérisseurs serait répartie sur l'ensemble des patients. On étudie­
rait donc la guérison à distance comme telle, et non une méthode par­
ticulière. De plus, les guérisseurs devaient tenir un journal de leurs 
séances de guérison dans lequel ils consigneraient des informations 
sur leurs méthodes de guérison, ainsi que leurs impressions sur la santé 
des patients. À la fin de l'étude, chacun des patients aura été soigné 
par dix guérisseurs et chacun des guérisseurs aura traité cinq patients. 
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Elisabeth avait l'esprit ouvert par rapport à cette démarche mais, 
en dépit de tous ses efforts, sa formation et ses préférences naturelles 
refaisaient surface. Elle restait fermement convaincue que ni l'usage 
du calumet ni les psalmodies d'harmonisation des chakras ne réussi­
raient à traiter un groupe d'hommes dont la maladie était si grave et 
si avancée qu'ils étaient presque assurés de mourir. 

Mais, à sa grande surprise, elle constata que ses patients sidéens 
en phase terminale commençaient à prendre du mieux. Durant les six 
mois qu'avait duré l'étude, 40% de ceux qui étaient dans le groupe de 
contrôle moururent. En revanche, les dix patients du groupe traité 
à distance étaient non seulement toujours en vie, mais se portaient 
mieux, tant de leur point de vue que d'après les évaluations médica­
les. 

À la fin de l'étude, des chercheurs examinèrent les patients trai­
tés et ne purent que conclure que le traitement à distance fonction­
nait. Elisabeth Targ n'en croyait pas ses yeux. Sicher et elle devaient 
néanmoins s'assurer que c'était bien la guérison à distance qui était 
à l'origine de cette amélioration. Ils vérifièrent et contre-vérifièrent leur 
protocole. Y avait-il certaines différences dans le groupe traité, que ce 
soit en fonction des médicaments, du médecin ou de l'alimentation? 
En tous les cas, avant le début de cette expérience, le compte des cel­
lules Tet la durée de la séropositivité des patients ne variaient guère. 
Pourtant, en réexaminant les données, Elisabeth remarqua une diffé­
rence qu'elle-même et Sicher avaient négligée : les patients du groupe 
témoin étaient légèrement plus âgés, leur âge moyen étant de 45 ans, 
alors qu'il était de 35 dans le groupe traité. Même si la différence 
n'était que de dix ans, ce facteur pouvait expliquer le taux de morta­
lité supérieur dans le groupe témoin. Par ailleurs, en assurant le suivi 
des patients après l'étude, Elisabeth découvrit que les patients trai­
tés avaient un meilleur taux de survie, quel que soit leur âge. Néan­
moins, elle savait qu'elle étudiait un sujet controversé et un effet qui, 
à première vue, semblait fort peu probable. En pareil cas, la démar­
che scientifique veut qu'on le tienne pour non réel à moins d'en être 
absolument certain. Il faut savoir trancher :lorsqu'on est confronté à 
plusieurs possibilités, on doit retenir l'hypothèse la plus simple. 
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Elisabeth et Sicher décidèrent donc de répéter l'expérience, mais 
en travaillant cette fois avec un plus grand groupe et en contrôlant l'âge 
et d'autres facteurs ayant été négligés. Les 40 patients choisis pour 
participer à l'étude avaient tous l'âge requis, se trouvaient dans la même 
phase de la maladie et avaient beaucoup d'autres variables en com­
mun, entre autres les habitudes personnelles en matière de tabagisme, 
d'exercice physique, de croyances religieuses ou même de drogues 
douces. Pour une étude scientifique, c'était un groupe d'hommes aussi 
parfaitement appariés que possible. 

À cette époque, on avait découvert les inhibiteurs de protéase, le 
plus grand espoir du côté des médicaments pour combattre le sida. 
On incita donc tous les patients à suivre une triple thérapie standard 
antisida (inhibiteurs de protéase plus deux antirétroviraux tell'AZT) 
mais sans cesser leur traitement médical habituel. 

Puisque la triple thérapie semblait réduire considérablement le 
taux de mortalité chez les sidéens, Elisabeth supposa que, cette fois, 
aucun des sujets des deux groupes ne mourrait. Elle devait donc don­
ner une nouvelle orientation à son étude. Dorénavant, elle cherche­
rait plutôt à savoir si la guérison à distance pouvait ralentir la progression 
du sida. Autrement dit, avec la guérison à distance pouvait-elle réduire 
le nombre de maladies définissant le sida, augmenter le nombre de 
cellules T, réduire les interventions médicales et améliorer le bien-être 
psychologique? 

En fin de compte, la prudence d'Elisabeth porta ses fruits. Six mois 
plus tard, le groupe soigné était en meilleure santé selon tous les para­
mètres : baisse significative de visites médicales, d'hospitalisations, de 
la durée des séjours à l'hôpital et de maladies définissant le sida. Sans 
compter que l'évolution de la maladie était beaucoup moins grave. Seuls 
deux membres du groupe avaient contracté une maladie définissant 
le sida, comparé à douze dans le groupe témoin. Seulement trois mem­
bres du groupe traité avaient été hospitalisés, alors que douze du groupe 
témoin l'avaient été. Par ailleurs, dans le groupe traité à distance, les 
tests psychologiques révélèrent une amélioration significative de l'hu­
meur. Et pour six des onze indicateurs des résultats médicaux, le groupe 
traité présentait un profil nettement meilleur. 
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On avait même mesuré le pouvoir de la pensée positive chez les 
patients. À mi-parcours de l'étude, on demanda à tous les sujets s'ils 
croyaient avoir été soignés à distance. Dans les deux groupes, la moi­
tié crurent l'avoir été, l'autre pas. Cette répartition aléatoire d'une atti­
tude positive ou négative face à la guérison psychique signifiait que 
l'attitude mentale positive n'avait pas eu d'impact sur les résultats. Et 
lorsqu'on analysa leurs croyances quant au fait qu'ils avaient été ou 
non traités à distance, les résultats ne correspondirent à rien de signi­
ficatif. Ce ne fut qu'à la fin de l'étude que les sujets se mirent à devi­
ner correctement s'ils faisaient partie du groupe traité à distance ou 
pas. 

Pour être sûre, Elisabeth effectua toutefois 50 tests statistiques 
afin d'éliminer la possibilité que toute autre variable chez les patients 
ait pu influer sur les résultats. Cette fois, il ne restait plus que la chance. 

En d'autres termes, il était impossible de contester les résultats. 
Quelle qu'ait été leur méthode de guérison ou leur perception d'un 
être supérieur, les guérisseurs avaient considérablement contribué à 
améliorer le bien-être physique et psychologique des patients16• 

Les résultats de Targ et Sicher furent confirmés une année 
plus tard par l'étude MAHI (Mid-America Heart Institute, ou Institut 
de cardiologie de l'Amérique moyenne), qui portait sur l'effet d'une 
prière d'intercession à distance faite sur des patients cardiaques hos­
pitalisés durant douze mois. Cette étude montrait que les patients 
avaient moins de réactions et séjournaient moins longtemps à l'hôpi­
tal si on priait pour eux. Cependant, dans cette étude, les « interces­
seurs» n'étaient pas des guérisseurs doués. Pour participer à l'étude, 
il suffisait de croire en Dieu et dans le fait qu'il «obtempérait» lors­
qu'on le priait de guérir une personne malade. Dans ce cas-ci, tous 
les participants utilisèrent une forme de prière conventionnelle. La 
plupart étaient protestants, catholiques ou sans confession. Chacun 
devait prier pour un patient en particulier. 

Après un mois, ceux qui faisaient partie du groupe pour lequel on 
priait montraient une diminution de plus de 1 0 % des symptômes, com­
parativement à ceux qui n'avaient reçu que les soins conventionnels. 
C'est ce qu'indiquait un système d'évaluation spécial mis au point par 
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trois cardiologues expérimentés du Mid-America Heart lnstitute, qui 
évaluaient les progrès du patient selon une échelle qui allait d'excel­
lent à catastrophique. Même si la prière à distance n'avait pas écourté 

leur séjour à l'hôpital, les patients pour lesquels on avait prié se por­
taient nettement mieux à tout autre point de vue17• 

D'autres études du genre sont actuellement en cours dans plu­
sieurs universités. Elisabeth entreprit elle-même une étude (d'ailleurs 
toujours en cours en 2001, durant la rédaction de cet ouvrage) dont 
l'objectif était de comparer l'influence des guérisseurs à distance avec 
celle du personnel infirmier, groupe de professionnels de la santé dont 
l'attitude empathique envers les patients pourrait aussi jouer un rôle 
thérapeutique'8 • 

L'étude du MAHI présentait plusieurs améliorations importantes 
par rapport à l'étude de Randolph Byrd. Alors que toute l'équipe médi­
cale de l'équipe de Byrd savait qu'une étude était en cours, celle de 
l'étude du MAHI l'ignorait complètement. 

De plus, les patients du MAHI ne savaient pas qu'ils participaient 
à une étude, de sorte qu'aucun effet psychologique ne pouvait les 
influencer. Par ailleurs, pour l'étude de Byrd, presque un huitième des 
450 patients avait refusé d'y participer. Cela signifiait donc que seuls 
ceux qui étaient réceptifs à l'idée qu'on prie pour eux, ou du moins 
qui ne s'y objectaient pas, avaient accepté d'être inclus. Enfin, dans 
l'étude de Byrd, ceux qui priaient détenaient beaucoup d'information 
sur leurs patients, tandis que dans l'étude du MAHI, les chrétiens 
n'avaient presque aucune information concernant les gens pour les­
quels ils priaient. On leur avait seulement dit qu'ils devaient prier pen­
dant 28 jours, rien de plus. Qui plus est, on ne leur donnait aucun 
compte rendu de l'impact de leurs prières. 

Ni l'étude de Targ ni celle du MAHI ne démontraient que Dieu 
lui-même répondait aux prières, ni même qu'il existait. Comme 

l'équipe du MAHI s'était empressée de le préciser: «Tout ce que nous 
avons observé, c'est que lorsque des personnes à l'extérieur de l'hôpi­
tal prononçaient le nom de famille de patients hospitalisés (ou y pen­
saient) dans une attitude de prière, ces derniers paraissaient se sentir 
" . 19" mieux . ». 
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En fait, dans l'étude d'Elisabeth, peu importait la méthode de gué­
rison employée, pourvu qu'on émette l'intention qu'un patient guérisse. 
Ainsi, le fait d'invoquer la Femme araignée, une grand-mère guérisseuse 
qu'on vénère communément dans la culture amérindienne, produisait 
d'aussi bons résultats que d'invoquer Jésus. Elisabeth se mit donc à 
analyser quels étaient les guérisseurs les plus efficaces. Leurs techni­
ques différaient considérablement. Par exemple, une thérapeute de 
Pittsburgh qui «harmonisait la circulation de l'énergie» sentit, après 
des essais avec plusieurs patients, qu'il y avait chez eux un champ 
d'énergie commun qu'elle en vint à décrire comme la « signature éner­
gétique du sida». Elle se contentait d'entrer en contact avec leur sys­
tème immunitaire en santé et d'ignorer la «mauvaise énergie ». Pour 
un autre thérapeute, il s'agissait plutôt d'effectuer une chirurgie 
psychique en éliminant spirituellement le virus de leurs corps. Une 
autre encore, une chrétienne de Santa Fe, effectuait son travail de gué­
rison devant son propre autel, où trônaient des images de la Vierge et 
de saints, ainsi que de nombreuses bougies allumées, et prétendait 
invoquer l'esprit de médecins, d'anges et de guides. D'autres, comme 
le guérisseur kabbaliste, se concentraient simplement sur des struc­
tures énergétiques20• 

Au-delà de ces différences, ces guérisseurs semblaient tous 
avoir en commun une capacité à «s'effacer». La plupart avaient dit 
à Elisabeth qu'après avoir formulé leur intention, ils s'effaçaient et 
s'abandonnaient à une force de guérison supérieure, un peu comme 
s'ils ouvraient une porte et laissaient quelque chose de plus grand entrer 
en eux. Beaucoup de ceux qui avaient obtenu les meilleurs résultats 
avaient demandé de l'aide au monde des esprits ou à la conscience 
collective, ou même à un personnage religieux comme Jésus. Ils ne 
guérissaient pas en leur nom, égoïstement, mais présentaient plutôt 
une requête : «S'il te plaît, fais que cette personne puisse guérir. » De 
plus, leur visualisation visait beaucoup à relaxer, à lâcher prise ou à 
laisser l'esprit, la lumière ou l'amour arriver. Que l'être invoqué soit 
Jésus ou la Femme araignée n'importait guère. 

Le succès de l'étude du MAHI laissait entendre que la guérison 
par l'intention était à la portée de tout le monde, les guérisseurs pou­
vant être cependant plus expérimentés ou naturellement plus doués 
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pour aller puiser à même le Champ. Lors du Copper Wall Project 
(Projet des murs en cuivre) à Topeka, au Kansas, le chercheur Elmer 
Green avait prouvé que des guérisseurs expérimentés produisaient des 
champs électriques anormalement élevés durant les séances de gué­
rison. Lors de son test, Green enferma ses sujets dans des pièces iso­
lées dont les murs étaient entièrement faits de cuivre, ce qui bloquait 
l'électricité provenant de toute autre source. Même si on s'attendait 
à ce que des participants ordinaires produisent des relevés électriques 
liés à la respiration ou aux battements cardiaques, les guérisseurs géné­
raient des surtensions supérieures à 60 volts durant les séances de gué­
rison, comme l'avaient mesuré des électromètres installés sur les 
guérisseurs et les quatre murs. Des enregistrements vidéo des guéris­
seurs montraient que ces poussées momentanées de tension n'avaient 
rien à voir avec des mouvements physiques21• Des études sur la nature 
de l'énergie de guérison des maîtres chinois de chi kung ont démon­
tré la présence d'émissions de photons et de champs électromagné­
tiques durant les séances de guérison22 • Ces surtensions soudaines 
d'énergie pourraient représenter la preuve physique qu'il existe une 
plus grande cohérence chez les guérisseurs. Autrement dit, qu'ils ont 
la capacité de canaliser leur propre énergie quantique et de la trans­
férer chez un receveur moins organisé. 

Les travaux d'Elisabeth Target de William Braud eurent beaucoup 
de répercussions en ce qui a trait à la nature de la maladie et de la 
guérison. Selon leurs travaux, l'intention guérissait en soi et la guéri­
son était aussi une force collective. En fait, l'approche des guérisseurs 
de Targ laissait supposer qu'une mémoire collective de l'esprit de gué­
rison pouvait être canalisée comme une force thérapeutique. Ainsi, 
d'après ce modèle, il serait possible de traiter la maladie grâce à une 
forme de mémoire collective, comme si l'information contenue dans 
le Champ maintenait les êtres vivants en santé. Il se pourrait même 
que, tout comme la santé de chacun, la maladie d'un individu ait, en 
un sens, une origine collective. Et cela expliquerait pourquoi certai­
nes épidémies peuvent fondre sur une société comme si elles étaient 
la manifestation physique d'une hystérie énergétique. 
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Si l'intention crée la santé chez quelqu'un d'autre, en d'autres mots 
si elle instaure un ordre supérieur, cela veut dire que la maladie cor­
respond à une perturbation des fluctuations quantiques. Comme les 
travaux de Popp le laissent entendre, la guérison reviendrait à repro­
grammer les fluctuations quantiques individuelles pour que celles-ci 
opèrent avec plus de cohérence. On pourrait aussi envisager la gué­
rison comme une façon de procurer l'information ramenant la stabi­
lité dans un système. Tous les processus biologiques dépendent d'un 
subtil enchaînement de processus, enchaînement qui serait sensible 
aux effets ténus observés dans les recherches du PEAR2' . 

Par ailleurs, il se pourrait aussi que la maladie s'explique par 
l'isolement, c'est-à-dire par un manque de connexion avec la santé 
collective du Champ et de la communauté. En effet, dans l'étude 
d'Elisabeth Targ, Deb Schnitta, l'énergéticienne-praticienne de 
Pittsburgh, découvrit que le virus du sida semblait se nourrir de la peur, 
du type de peur que ressent toute personne ostracisée par la commu­
nauté, comme ce fut le cas pour beaucoup d'homosexuels au début 
de l'épidémie. Plusieurs études consacrées aux patients cardiaques ont 
en outre prouvé que l'isolement (par rapport à soi-même, à sa com­
munauté et à sa spiritualité), plutôt que des paramètres physiques 
comme un taux de cholestérol élevé, est un des plus importants fac­
teurs de risque dans le cas des maladies cardiaques24 • Et dans les étu­
des sur la longévité, les personnes qui vivent le plus longtemps sont 
souvent non seulement celles qui croient en un être supérieur, mais 
aussi celles qui ont davantage le sentiment d'appartenir à une com­
munautes. 

De tout cela, il ressort que l'intention d'un guérisseur pourrait jouer 
un rôle aussi déterminant que son approche thérapeutique. Qu'un 
médecin débordé souhaite que son patient annule son rendez-vous pour 
avoir le temps d'aller déjeuner, qu'un interne ait été de garde durant 
trois nuits de suite ou qu'un médecin n'aime pas tel patient en parti­
culier sont autant de facteurs pouvant exercer un effet délétère. Cela 
voudrait dire aussi que le traitement le plus important qu'un docteur 
puisse donner à un patient est en fait d'espérer que sa santé et son 
bien-être s'améliorent. 
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Pour s'assurer qu'elle envoyait des intentions positives à ses 
patients, Elisabeth se mit donc à examiner ce qu'elle avait en tête avant 
de les rencontrer. Elle se mit aussi à étudier la guérison en se disant 
que si cette méthode pouvait donner des résultats avec des chrétiens 
ignorant pour quels patients ils priaient, elle pouvait elle-même avoir 
un effet bénéfique sur ses propres patients. 

Cependant, le modus operandi de ces guérisseurs faisait ressortir 
l'idée la plus étrange qui soit, à savoir que la conscience individuelle 
ne meurt pas. Une des premières études sérieuses effectuées en labo­
ratoire à l'université de l'Arizona avec un groupe de médiums semble 
valider l'idée que la conscience pourrait survivre après notre mort. Lors 
de cette étude, où les expériences étaient minutieusement contrôlées 
pour éviter la tricherie ou la fraude, les médiums arrivèrent générale­
ment à fournir plus de 80 renseignements sur des parents défunts. Cela 
allait de leurs noms et singularités aux circonstances exactes et détail­
lées de leur mort. Dans l'ensemble, les médiums obtinrent un taux 
d'exactitude de 83%, l'un d'entre eux réussissant même à obtenir un 
score de 93%. Par contre, un groupe témoin de personnes ordinaires 
ne tombait juste, en moyenne, que dans 36 % des cas. Qui plus est, 
dans un cas, un médium parvint à réciter la prière qu'une mère décé­
dée avait l'habitude de réciter à son enfant - un des participants -
quand il était petit. Comme l'affirme le professeur Gary Schwarz, qui 
avait dirigé l'équipe : «L'explication la plus plausible est que les 
médiums sont en communication directe avec les défunts26• » 

Selon Fritz-Albert Popp, en mourant, nous «dissocions» notre fré­
quence de la matière de nos cellules. La mort serait simplement un 
retour chez soi ou, plus précisément, dans la conscience du Champ. 



ONZE 

Un télégramme de Gaïa 

Dean Radin se dit que c'était le moment le plus palpitant. En effet, 
rien ne pouvait être plus excitant que le dénouement de l'affaire 
O. J. Simpson, qui était devenue le procès du siècle aux États-Unis. 
Dès l'instant où la camionnette Ford Bronco blanche avait glissé à toute 
allure sur l'autoroute de Los Angeles, des dizaines de millions d'Amé­
ricains à la minute avaient regardé le drame se dérouler à la télévision. 
Et maintenant, un an environ après le procès, un demi-milliard de per­
sonnes dans le monde entier avaient les yeux rivés sur leur téléviseur 
pour assister en direct au sort qui attendait le chauffeur du Bronco 
blanc. En effet, le jury allait délibérer quant à savoir s'il avait ou non 
brutalement assassiné à coups de couteau sa femme et l'amant de celle­
ci. 

Tellement d'Américains étaient restés devant leur écran durant 
les neuf mois et demi qu'avait duré le procès- et les 133 jours de témoi­
gnage, la présentation des 857 pièces à conviction, les questions de 
racisme, les gants pleins de sang et les analyses d'ADN, les bévues de 
plus en plus grandes de la police et des experts médicolégaux, le drame 
quand le juge Lance A. lto avait fait évacuer les caméras de télévision 
et avait sévèrement réprimandé les parties opposantes qui se chamail­
laient-, que tout cela avait fait perdre au produit national brut amé­
ricain 40 milliards de dollars par manque de productivité. Et voilà que, 
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un an et quatre jours après la sélection des jurés, ce drame réel, qui 

avait incité tant de gens à regarder compulsivement la télévision et à 

faire baisser incroyablement la cote d'écoute des feuilletons à l'eau de 

rose, était sur le point de se dénouer. 
Même ces derniers déroulements eurent leurs moments d'an­

goisse. En effet, alors que le jury avait établi son verdict et s'était 

retrouvé de nouveau dans la salle du tribunal, Armanda Cooley, la pré­

sidente de ce jury, se rendit compte qu'elle avait oublié dans la salle 

des jurés l'enveloppe qui contenait la feuille où leur verdict était ins­

crit. Toutefois, même si elle l'avait eue en main, deux avocats de la 

défense, dont Johnny Cochran, le meneur de l'équipe de super avo­

cats de Simpson, étaient absents de la cour. Le juge Ito déclara une 

remise d'audience au lendemain dix heures. Le monde entier atten­

drait une autre journée. 
Le 3 octobre 1995, une audience bien plus importante que pour 

trois des cinq Superbowls ou même l'épisode «Qui a tué JR? »du feuil­

leton Dallas alluma son poste de télévision. Le juge Ito demanda que 

le verdict soit remis à la greffière, Deirdre Robertson. Celle-ci et 

O. J. Simpson se levèrent. Le monde entier retint son souffle 1• 

«Dans l'affaire qui oppose l'État de Californie à Orenthal James 

Simpson, cas numéro BA 097211, nous, les jurés nommés pour le pro­

cès du cas ci-haut mentionné, déclarons l'accusé Orenthal James 

Simpson non coupable.» 
O. J. Simpson, habituellement impassible dans toutes les autres 

audiences, arbora un sourire triomphant. 

O. J. fut disculpé des deux accusations. Ce fut le dénouement final 

de l'histoire. Les téléspectateurs furent sidérés de la décision des jurés, 

tout autant que cinq autres observateurs silencieux, tous des ordina­

teurs REG, dont un se trouvait dans le laboratoire PEAR, un autre à 

l'université d'Amsterdam et trois autres à l'université du Nevada. On 

les avait programmés pour qu'ils fonctionnent sans interruption pen­

dant trois heures, c'est-à-dire avant, pendant et après la lecture du 

verdict. 
Radin examina leurs résultats par après. Les cinq ordinateurs 

avaient enregistré trois séries de sommets significatifs sur le plan sta-
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tistique, exactement aux mêmes trois moments : un petit sommet à 
9 heures (heure du Pacifique), un sommet plus grand une heure plus 
tard et un énorme sommet sept minutes plus tard. Ces trois sommets 
correspondaient aux trois moments finaux du procès : le début du 
«spectacle» avec les commentaires télévisés (le moment où la plupart 
des gens avaient allumé leur poste de télévision), le début de la 
retransmission du déroulement du procès et le moment où le verdict 
avait été rendu public. Comme le reste des gens dans le monde, les 
cinq ordinateurs avaient« dressé l'oreille» pour savoir si O. J. Simpson 
était innocent ou coupable. 

Depuis des années, une possibilité prenait forme dans l'esprit de 
Dean Radin indiquant qu'une conscience collective pouvait bien 
exister. Sa mère était bien un peu pour quelque chose dans cette 
influence, elle qui pratiquait le yoga depuis des années. Même si cette 
notion était courante dans les vieilles cultures orientales, des gens 
comme le psychologue William James avaient avancé que le cerveau 
ne faisait que refléter l'intelligence collective, un peu comme le ferait 
une radio qui se syntonise sur des signaux et les retransmet. Pendant 
que Radin et ses collègues étudiaient la capacité de l'esprit humain à 
élargir ses frontières, des questions leur vinrent naturellement à l'es­
prit sur les effets de masse. Les effets s'intensifient-ils quand de nom­
breux individus fonctionnent à l'unisson, et se peut-il qu'un esprit global 
et collectif puisse fonctionner comme une seule et même entité ? Si 
la cohérence peut s'installer entre des individus et leur milieu, la même 
chose est-elle possible pour un groupe? 

Ce qui différait dans la réflexion de Radin, c'est que celui-ci 
essayait de trouver comment le vérifier scientifiquement. C'est Roger 
Nelson qui, le premier, s'était demandé si le REG pouvait relever la 
preuve de l'existence d'une conscience collective. L'idée lui était 
venue un jour, alors qu'il analysait des données au laboratoire du PEAR. 
On était en 1993. Âgé de 53 ans, Nelson possédait un doctorat en psy­
chologie et était considéré, non officiellement, comme le coordonna­
teur des expériences dans ce laboratoire. Ce rôle lui était revenu 
naturellement parce qu'il avait le don de diriger, qu'il était l'homme 
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capable de rassembler les troupes pour s'assurer que le boulot soit fait, 
et bien fait. Il était arrivé au laboratoire en 1980, pour s'éloigner pen­
dant une année sabbatique d'un collège du Vermont où il enseignait. 
Mais une année en amena une autre et il dut informer le collège qu'il 
ne reviendrait plus y enseigner. Les travaux qu'il menait au PEAR 
étaient une véritable drogue pour lui, un homme du Nebraska à la barbe 
rousse et aux traits campagnards, un autre scientifique philosophe 
attiré dès son plus jeune âge par l'esprit d'avant-garde de la science. 

Nelson était installé dans le département du génie civil de l'uni­
versité Princeton. Son travail consistait à tirer des graphiques à par­
tir des multiples résultats des REG. Quand il examina les graphiques 
résultant des essais où les gens avaient émis un genre d'intention 
(HI), et les graphiques résultant des essais où les gens avaient émis 
une intention opposée (LO), il ne trouva rien sortant de l'ordinaire. 
Comme il s'y attendait, le graphique correspondant aux émissions 
HI était légèrement déplacé vers la gauche, et celui correspondant 
aux émissions LO était légèrement déplacé vers la droite. Il examina 
enfin le graphique correspondant aux essais où les participants béné­
voles ne devaient émettre aucune intention envers la machine. Ce gra­
phique était censé ressembler à une ligne de fond dont la forme n'aurait 
pu se distinguer de celle produite par la chance, alors que la machine 
fonctionnait toute seule et que personne ne tentait de l'influencer. Mais 
le graphique qu'il avait sous les yeux ne ressemblait en rien à cela. Il 
était tout comprimé en son centre et, précisément là, une protubé­
rance se voyait qui ressemblait quelque peu à un petit poing fermé. 
Ce poing semblait le narguer. Nelson fut pris d'un accès de rire si fort 
qu'il en tomba de sa chaise. Comment pouvait-il ne pas avoir reconnu 
ce signe? Même le fait d'essayer de ne pas penser à quoi que ce soit 
créait une focalisation énergétique en soi. Le mental n'y échappait pas. 
L'intention de ne pas avoir d'effet sur un REG, c'était comme essayer 
de ne pas penser à des éléphants. Sans doute que n'importe quelle sorte 
d'attention, par le simple fait de focaliser la conscience, pouvait créer 
l'ordre. Et le mental était toujours à l'œuvre, remarquant les choses 
et pensant. 

Et quand nous pensons, nous créons un effet. 
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Le laboratoire du PEAR en avait déjà quelques preuves. En effet, 
Nelson avait observé que certaines personnes, des femmes souvent, 
réussissaient beaucoup mieux à influencer les REG quand elles se 
concentraient sur quelque chose d'autre2• Il commença donc à faire 
des tests avec un dispositif appelé ContREG. Ce dispositif servait à 
maintenir continuellement en marche un REG, afin de voir si ce der­
nier enregistrait plus de faces que de piles qu'à l'habitude dans le cours 
ordinaire d'une journée, et d'établir par la suite ce qui s'était passé dans 
la pièce au moment des effets. 

Cette expérience fit germer une autre idée dans l'esprit de Nelson. 
Dans l'acte d'observation de tous les jours, il faut un degré d'attention 
moindre. Nos sens relèvent de nombreux sons, images et odeurs 
pendant que nous vaquons à nos activités quotidiennes. Cependant, 
lorsque nous faisons quelque chose où notre mental et nos émotions 
entrent vraiment en jeu, comme écouter de la musique, regarder une 
pièce de théâtre passionnante, assister à un rassemblement politique 
ou à un service religieux, notre concentration touche la moindre de 
nos cellules. Nous sommes présents avec une intensité sans pareille. 

Nelson se demanda d'abord si la capacité de la conscience d'un 
individu à créer l'ordre ou à influencer dépendait de l'intensité de l'ob­
servateur. Puis, si c'était le cas, ce qu'il en était d'un regroupement de 
deux personnes ou plus. Il avait observé dans les données du PEAR 
que les personnes fortement liées, les couples, exerçaient davantage 
d'effet sur les machines REG que les personnes isolées. Tout semblait 
indiquer que deux personnes pensant pareil créaient davantage d'or­
dre dans un système aléatoire. Imaginons qu'on ait une foule et que 
tous les gens la composant se concentrent intensément sur la même 
chose. L'effet pourrait-il être encore plus grand? Y avait-il un lien entre 
l'importance de la foule ou l'intensité de l'intérêt, et l'importance de 
l'effet? Après tout, se dit Nelson, tout le monde a connu dans sa vie 
des moments où la conscience d'un groupe était quasiment palpable. 
Et une machine REG état si sensible qu'elle pouvait bel et bien rele­
ver un tel intérêt. 

Nelson décida de vérifier sa théorie avec des réunions et des ren­
contres. Robert Jahn et Brenda Dunne prévoyaient déjà assister à la 
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réunion des laboratoires internationaux de recherche sur la conscience, 
en avrill993. Un groupe d'érudits se rencontraient en effet deux fois 
par année pour échanger de l'information sur le rôle de la conscience. 
Plus tard cette même année, Nelson décida d'assister à la réunion du 
groupe de la Direct Mental Healing Interactions, qui se tenait à l'ins­
titut Esalen, en Californie, et qui promettait d'être un grand événe­
ment regroupant une douzaine de scientifiques se penchant sur les 
lignes de conduite à adopter pour la recherche sur la guérison. À 
Hollywood, on avait en odeur de sainteté les personnes qui représen­
taient de« bonnes rencontres». Pour Nelson, l'odeur de sainteté se résu­
mait au fait qu'un REG détecte également de «bonnes vibrations». 

Jahn et Dunne se rendirent donc à leur réunion avec un ordina­
teur portatif et la boîte du dispositif lui-même. L'ordinateur devait enre­
gistrer les données avec le programme REG et le faire fonctionner tout 
au long de la réunion. Nelson procéda de même pour la réunion à 
Esalen. Il cherchait ainsi à établir si cette variation constante signa­
lerait un changement dans l'information et si elle serait liée au fait que 
l'information appartenait au champ commun et à la conscience col­
lective du groupe3• La seule différence entre ces tests et ceux effec­
tués ordinairement avec les REG, c'était que le groupe n'essaierait pas 
d'influer sur la machine d'une quelconque façon. 

Quand ils rentrèrent tous à Princeton et analysèrent les résultats, 
ils découvrirent qu'un effet indéniable s'était produit. Au cours d'un 
autre événement, une réunion commanditée par l'ICRL, les données 
furent encore plus nettes. Un gros trait sur le graphique correspon­
dait exactement au moment où il y avait eu une discussion intense de 
vingt minutes sur les rituels de la vie quotidienne, discussion qui avait 
capté l'attention de tous. Nelson examina également les registres et 
les bandes sonores des membres du groupe correspondant à cet ins­
tant. Nombre des cinquante participants avaient pris note de la dis­
cussion comme d'un événement spécial. Sans même connaître les 
résultats des données du REG, un membre avait rapporté qu'il avait 
senti un changement presque palpable d'énergie dans le groupe4 • 

Quant à l'étude faite à Esalen, Nelson constata que le moment 
le plus prenant de la réunion s'était également traduit par une forte 
déviation par rapport aux données aléatoires. 
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Même si les résultats étaient fort intrigants, il fallait cependant 
continuer à faire d'autres tests dans toutes sortes de circonstances. 
Dans ce but, Nelson avait cependant besoin d'un dispositif vraiment 
portatif. L'équipement utilisé jusqu'à cet instant était encombrant et 
difficile à manier, puisqu'il exigeait sa propre alimentation électrique. 
Nelson eut l'idée de se servir d'un ordinateur de poche de marque 
Hewlett Packard pas plus gros qu'un magnétophone de poche et qui 
comportait un dispositif REG miniaturisé fixé sur le dessus, branché 
sur un port série et maintenu en place par une bande velcro. 

Nelson ne s'intéressait pas du tout au fait que plus de faces que 
de piles apparaissent, puisque personne n'émettrait d'intention. Tout 
ce qu'il voulait déterminer, c'était si la machine enregistrait une dévia­
tion dans un sens ou dans l'autre par rapport à la proportion aléatoire 
ordinaire de 50 %. Tout changement, c'est-à-dire plus de faces que de 
piles, ou bien parfois plus de faces et puis plus de piles, serait consi­
déré comme autre chose que de la chance. Cette expérience exigeait 
une méthode statistique d'analyse des données différente de celle rete­
nue par le laboratoire du PEAR pour les études ordinaires. Nelson 
décida d'employer une méthode appelée «chi carré», selon laquelle 
tout test individuel serait calculé graphiquement au carré. Ainsi, tout 
comportement inhabituel, toute déviation prolongée ou extrême par 

rapport à la monotonie des résultats aléatoires attendus avec les faces 
et les piles ressortirait facilement. 

Nelson avait qualifié cela d'expériences du «champ de conscience» 
ou, en abrégé, de FieldREG. Ce qualificatif avait un double sens puis­
qu'il faisait entrer en jeu un REG dans un champ et qu'il s'agissait aussi 
d'un dispositif conçu pour vérifier si une chose comme un «champ 
de conscience » existait vraiment. 

Nelson décida de tester son FieldREG avec des événements de 
tous genres :réunions d'affaires et universitaires, spectacles d'humour, 

concerts, soirées de théâtre. Ce qu'il recherchait, c'était des événe­
ments qui retenaient l'attention de l'audience, des événements où un 
grand nombre de gens étaient occupés par la même pensée intense 
au même moment5• Un membre des Covenant of Unitarian Univer­
salist Pagans exprima lui aussi de l'intérêt pour les travaux du PEAR. 
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Nelson lui prêta donc un FieldREG, qui assista à quinze de leurs rituels 
païens, y compris le sabbat et des rassemblements à la pleine lunë. 

L'ami d'un collègue du PEAR, le directeur artistique d'une grande 
comédie musicale (The Revels) montée dans huit villes américaines 
chaque décembre pour y être présentée au réveillon du Jour de l'an, 
demanda à Nelson d'essayer son FieldREG sur son spectacle. Tout 
semblait concorder puisqu'il y avait un rituel, de la musique et la parti­
cipation de l'auditoire. Nelson passa la production en revue et demanda 
au directeur artistique de lui indiquer les cinq parties les plus prenan­
tes du spectacle et les plus susceptibles de toucher le public et, par 
conséquent, la machine. Le FieldREG assista donc à dix spectacles 
dans deux villes en 1995 et à plusieurs autres dans huit villes en 1996. 
Chaque moment souligné par Nelson causa une déviation dans les don­
nées de la machine7• 

Une certaine constante se dessina petit à petit. La machine 
abandonnait ses mouvements aléatoires au profit d'une sorte d'ordre, 
précisément là où l'attention était à son apogée : allocutions spécia­
les lors de réunions, points culminants dans des spectacles d'humour 
et moments les plus intenses dans les rituels païens. Pour une machine 
REG dont les mouvements étaient si infimes, ces effets étaient rela­
tivement grands, soit trois fois plus grands que lorsque des personnes 
isolées essayaient d'influer sur la machine dans le laboratoire du 
PEAR. Dans les rituels païens, le FieldREG avait dévié frénétique­
ment de son cours habituel à deux reprises, nommément deux fois dans 
les rituels de la pleine lune. Il avait alors enregistré plus de piles que 
d'habitude. 

Un membre de ce groupe ne fut pas surpris par ce résultat quand 
Nelson le lui annonça. «Dans l'ensemble, dit-il, nos sabbats n'ont rien 
de très personnel ni d'intense, alors que c'est parfois le contraire pour 
nos rituels de la Lune8• » 

Il ressortait de ces résultats que l'activité comme telle importait 
peu. Ce qui importait davantage, c'était l'intensité du groupe, la pro­
pension de l'activité à maintenir l'assistance captivée. Par ailleurs, s'il 
y avait une sorte de résonance collective dans le groupe, un élément 
commun significatif pour tous sur le plan émotionnel, c'était un plus. 
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Lors du spectacle d'humour, le FieldREG dévia le plus fortement quand 
la salle ovationna un humoriste. Ce dernier avait été si drôle que les 
gens en redemandaient. Dans ces expériences, le plus important était 
en somme que tout le monde soit pris par la même attention, la même 
pensée. 

En définitive, voici ce qui se passait : lorsque les ondes individuel­
les se concentraient toutes ensemble sur quelque chose de similaire, 
une superradiance quantique se produisait, qui se traduisait par un 
effet physique. En fait, le REG servait en quelque sorte de thermo­
mètre mesurant la dynamique et la cohérence des groupes. Seules les 
réunions académiques et d'affaires n'eurent aucun effet sur la machine. 
En fait, si les membres d'un groupe s'ennuyaient et que leur esprit vaga­
bondait, il en allait pour ainsi dire de même pour la machine. Seuls 
les moments intenses où les esprits étaient de connivence semblaient 
rassembler suffisamment d'énergie pour créer un certain ordre dans 
le chaos aléatoire d'un FieldREG. 

La notion de lieux sacrés intriguait beaucoup Nelson. Ces lieux 
étaient-ils sacrés parce que leur usage au cours des siècles leur avait 
conféré cette qualité, ou bien arboraient-ils d'emblée cette qualité (par 
la disposition des arbres ou des rochers, l'esprit de l'endroit ou son 
emplacement) depuis toujours présente et qui avait amené les humains 
à justement les choisir pour cette raison? De tout temps, les peuples 
anciens ont été très sensibles aux signaux émis par la Terre; ils ont 
également toujours su déchiffrer certaines configurations naturelles, 
entre autres les lignes géodésiques. Si un endroit avait quelque chose 
de particulier, était-ce la conscience collective qui s'y était rassemblée 
sous forme d'un vortex énergétique, ou bien était-ce le lieu lui-même 

qui entrait en résonance avec l'esprit d'un groupe? Et ce genre de phé­
nomène énergétique aurait-il un certain effet sur un REG? 

Nelson décida de trouver plusieurs sites aux États-Unis qui 
étaient sacrés pour les populations autochtones. Lui et sa machine 
observèrent un homme-médecine procéder à un rituel de guérison près 
du Devil's Tower Monument, dans le Wyoming, lieu considéré comme 
sacré par certaines tribus. Par la suite, il alla se promener près de là 
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en ayant un REG portatif en poche. Puis, il se rendit à Wounded Knee, 
dans le Dakota du Sud, un endroit où une tribu entière de Sioux avait 
été massacrée. Nelson sillonna ce coin désolé, le cimetière et les monu­
ments érigés aux morts, et entra dans un silence profond. Ultérieu­
rement, alors qu'il analysait les données enregistrées dans ces lieux, 
tout doute s'effaça : sa machine avait bel et bien été affectée, et ce, 
dans une bien plus grande mesure que dans le cadre des tests ordi­
naires du PEAR, comme s'il était resté sur ces emplacements des 
mémoires de pensée de tous les gens qui y avaient vécu et qui y étaient 
morts9• 

Mais l'occasion idéale d'observer de plus près la nature de la 
mémoire et de la résonance coUectives se présenta sous la forme d'un 
voyage en Égypte. En effet, Nelson décida de se joindre à 19 de ses 
coUègues en partance pour un voyage organisé de deux semaines en 
vue de visiter les temples et les sites sacrés de l'Égypte ancienne. Ils 
devaient ensemble procéder à quelques rituels non formels (médi­
tations et psalmodies). Ce voyage lui donnerait l'occasion de vérifier 
si des gens prenant part à des activités de méditation dans de tels 
endroits- dans un certain sens le genre d'activités pour lesqueUes ces 
lieux avaient été conçus- avaient encore plus d'effet sur les machi­
nes. Nelson garda un REG de poche dans son coupe-vent pendant 
toute la durée des visites des principaux sites sacrés : le sphinx de Gizeh 
et la «grande pyramide», ainsi que les temples de Karnak et de 
Louxor. Le REG de poche était également en fonction quand le 
groupe méditait ou psalmodiait, ou même quand Nelson était seul, 
visitait des emplacements ou méditait. Ce dernier prit d'aiUeurs soi­
gneusement note des moments où les diverses activités se déroulaient. 

Une fois chez lui, il regroupa toutes les données et observa une 
tendance en émerger. Les effets les plus forts avaient été enregistrés 
pendant que le groupe procédait à des rituels, comme la psalmodie 
sur des sites sacrés. Dans la plupart des pyramides principales, les effets 
étaient six fois plus forts que ceux enregistrés lors de tests au labora­
toire du PEAR, et deux fois plus forts que ceux des tests ordinaires 
du FieldREG. Il s'agissait en réalité des effets les plus forts qu'il n'ait 
jamais vus, aussi forts en fait que ceux occasionnés par un couple uni. 
Mais quand il regroupa toutes les données enregistrées sur les 27 sites 



UN TÉLÉGRAMME DE GAYA 

sacrés qu'il avait visités en se déplaçant dans un silence respectueux, 
les résultats le surprirent davantage. De toute évidence, l'esprit du lieu 
lui-même semblait avoir des effets tout aussi forts que ceux du groupe 

de méditation. 

Il se pouvait, bien sûr, que ses propres attentes aient agi sur le REG 
de poche pendant qu'il circulait, ce qui est bien connu sous l'appel­
lation «effet de l'expérimentateur». Il était aussi possible que les atten­
tes et l'émerveillement d'autres personnes aient affecté la machine. 
Après tout, Nelson ne s'était jamais trouvé totalement seul sur un site. 

Mais certains autres paramètres paraissaient indiquer que la situa­
tion était un peu plus compliquée que cela. Il faut noter de nouveau 

que, lorsque le groupe avait médité ou psalmodié dans des endroits 
considérés comme non sacrés, les effets sur le REG de poche avaient 
été significatifs mais cependant moindres. M ême quand les membres 

du groupe avaient l'air sur la «même longueur d'onde », que ce soit pen­
dant une éclipse solaire, une séance d 'astrologie spéciale ou une soi­
rée d'anniversaire célébrée au coucher du soleil, les effets de la 

machine étaient également petits, pas vraiment plus grands que ceux 
observés pendant des tests REG standard. Nelson testa même ses 
rituels personnels, c'est-à-dire une prière dans une mosquée, certai­

nes promenades rituelles et des moments où il observait et essayait 
de décoder des hiéroglyphes. N elson s'était senti pris par ces activi­
tés et particulièrement touché par d'autres. Cependant, la machine 
ne dévia que très peu, en fait pas plus que s'il s'était trouvé à Princeton 

devant une machine REG. Il en conclut qu'il émanait de certains sites 
une certaine résonance et peut-être même un vortex de mémoire 
cohérente. 

Aussi bien le genre d'endroit que l'activité du groupe donnaient 
l'impression de jouer un rôle dans la création d 'une conscience de 
groupe. Là où il y avait eu des psalmodies dans les lieux sacrés, la seule 

présence du groupe, sinon peut-être le lieu lui-même, produisait une 
résonance de la conscience. La machine avait également enregistré 

un effet dans le cadre d'activités et de lieux plus séculiers, pour peu 
que l'attention du groupe ait été attisée. Et malgré l'intensité de ses 
propres activités, Nelson n'avait jamais réussi à obtenir des effets simi­
laires à ceux du groupe. 
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Un autre événement remarquable ressortit dans ses données. 
Pendant une excursion qu'il fit à la «grande pyramide» sur le plateau 
de Gizeh, le REG de poche avait dévié en indiquant une tendance posi­
tive pendant que deux groupes psalmodiaient dans la chambre de la 
reine et la grande galerie. Puis, il avait dévié en indiquant une tendance 
négative pendant que ces gens psalmodiaient cette fois dans la cham­
bre du roi. Une situation semblable se présenta à Karnak. Nelson resta 
stupéfait des résultats graphiques découlant des deux situations : il avait 
sous les yeux deux grandes pyramides. Il était difficile de ne pas en 
conclure qu'à un certain niveau, le REG de poche avait lui aussi fait 
parallèlement l'expérience de Nelson 10• 

Dean Radin avait assisté à la réunion du Direct Mental Healing 
et pris connaissance des données bizarres de Nelson. Comme il avait 
déjà travaillé avec ce dernier et qu'ils avaient dirigé ensemble la méta­
analyse des données du PEAR, Radin semblait le candidat idéal pour 
reproduire le travail de Nelson. 

Au cours de ses premières études, Radin découvrit, comme 
Nelson l'avait fait déjà, que ces effets survenaient quand un REG de 
poche se trouvait dans une pièce ou sur un lieu. Qu'en était-il des effets 
à longue distance? Le véhicule le plus évident de transmission de la 
similarité de pensée était la télévision. Tout le monde la regardait, ou 
suivait en particulier les émissions populaires. Tous ces gens pensaient­
ils à la même chose pendant qu'ils faisaient cela? Pour le vérifier, Radin 
avait besoin d'une émission autre qu'une comédie de situation. Il lui 
fallait un événement qui tenait les gens en haleine au bord de leur 
chaise 11 • Le verdict du procès d'O. ]. Simpson s'avéra par la suite un 
choix naturel. Mais pour sa première étude, Radin choisit la cérémo­
nie de remise des oscars de mars 1995. Selon lui, cet événement regrou­
pait la plus grande audience, avec un milliard de personnes réparties 
dans 120 pays. En somme, l'attention de cette foule proviendrait du 
monde entier. 

Pour bien démontrer que les effets se produisaient simultanément 
à n'importe quelle distance, Radin fit fonctionner deux REG, qu'il ins­
talla dans des endroits différents. Le premier se trouvait à une ving­
taine de mètres de lui pendant qu'il regardait l'événement à la télévision 
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et l'autre avait été placé dans son laboratoire, à environ vingt kilomè­
tres de chez lui. Ce dernier fonctionnait seul, sans être devant un poste 
de télévision. Au cours de l'émission, Radin et son assistant prirent soi­

gneusement note, minute après minute, des moments forts et moins 

forts. Chaque fois qu'il y avait une tension extrême, comme lors de 
l'annonce du gagnant de l'oscar pour le meilleur film, le meilleur acteur 
ou la meilleure actrice, ils prenaient note de l'heure et les signalaient 

comme périodes de grande cohérence. 
À la fin de l'émission, Radin examina les données. Pendant les 

moments où l'intérêt du public était exacerbé, le niveau d 'ordre de la 
machine augmentait à un point tel qu'il y avait une chance sur l 000 

que ce soit le fruit du hasard. Pendant les moments où l'intérêt des 
gens était bas, par contre, le niveau d'ordre baissait avec l chance sur 

l 0 que ce soit dû au hasard. Radin fit fonctionner les deux ordinateurs 

pendant quatre heures après l'émission. Durant cette période, les ordi­
nateurs revinrent au comportement aléatoire habituel, sauf à la fin de 

la remise qui fut marquée par une augmentation. Radin répéta cette 
expérience l'année suivante et obtint des résultats similaires. Il obtint 
le même genre de résultats avec les Jeux olympiques et, bien entendu, 

avec le procès de O. J. Simpson. 
Radin essaya ses machines sur le Superbowl de 1996 et sur 

quatre émissions de télévision à fort taux d'écoute, un soir de février 

de cette même année. Pendant les moments les plus intenses du 
Superbowl, la machine dévia légèrement, mais jamais de façon aussi 
marquée que durant la cérémonie de remise des oscars, ou l'affaire 

Simpson. La faiblesse de la déviation enregistrée pour le Superbowl 
s'expliquait par le fait que dans les événements sportifs, les gens réa­

gissent différemment aux équipes. Pour Radin, cette faiblesse était 
aussi due aux annonces publicitaires qui venaient sans arrêt interrom­
pre le jeu, car ces annonces sont devenues quasiment aussi populai­

res que l'événement en soi. Il était donc parfois difficile de distinguer 
les moments de grand intérêt de ceux d'intérêt moindre. Les résultats 
le prouvaient. 

Au cours d'une autre étude faisant entrer en jeu des émissions à 
fort taux d'écoute, Radin supposa que les machines, aussi bien que 

les observateurs humains, accuseraient une augmentation dans les 
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moments clés de l'émission et une diminution vers la fin, au moment 

où les publicités apparaissaient. C'est exactement ce qui se produi­

sit. Même si l'effet ne fut pas énorme, la tendance de la machine vers 

l'ordre augmentait juste au moment où l'audience était totalement 

plongée dans l'émission. 

Les adeptes de Wagner sont un peu du genre fanatique, se dit 

Dieter Vaitl, un collègue de Roger Nelson au département de psycho­

logie physique et clinique de l'université de Giessen. Au fil des ans, 

le Festspielhaus de Bayreuth, l'opéra que Wagner s'était fait construire, 

était devenu une sorte de lieu sacré de pèlerinage vers lequel les 

fans de ce compositeur convergeaient annuellement pour le Festival 

Wagner. Il s'agissait de véritables fanatiques qui connaissaient la 

moindre note, la moindre montée ou baisse d'émotion, absolument 

heureux de rester assis pendant les quinze heures que durait le Ring. 

Les spectateurs étaient en majeure partie des experts dans le domaine, 

ce qui faisait de l'auditoire un élément parfait pour un test avec un 

REG de poche. 
En 1996, Vaitl, qui était lui-même un grand amateur de Wagner, 

assista au festival avec un REG de poche à ses côtés. Il enregistra ainsi 

le premier cycle des divers opéras présentés. Il répéta l'expérience 

l'année suivante et celle d'après encore. Au total, le REG de poche 

assista à neufs opéras - de Tristan und Isolde à Gotterdiimmerung. 

Globalement, au cours de ces trois années, les tendances furent les 

mêmes, avec un changement d'ordre dans la machine au moment où 

il y avait les scènes les plus émotives et celles ou la musique était la 

plus prenante, entre autres avec les chœurs 12• 

Le laboratoire du PEAR installa également un REG de poche qui 

assista à une grande variété d'opéras et de spectacles à New York. 

Cependant, les machines ne réagirent pas de façon significative 13 • De 

toute évidence, il fallait que l'auditoire soit mu par une intensité de 

type wagnérien pour qu'il y ait un effet sur la machine. Vaitl en conclut 

que la résonance se crée bien quand le public connaît la musique et 

se syntonise sur elle. 
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Un résultat encore plus étonnant avait été transmis à Radin par 
son autre alter ego, Dick Bierrnan, d'Amsterdam, qui avait souvent tenté 
de reproduire les expériences de Radin. Bierman décida d'essayer le 

REG de poche dans des situations faisant entrer en jeu des esprits 
frappeurs (mouvements ou déplacements étranges d'objets importants 
occasionnés apparemment par des fantômes). Pour certains, les 
esprits frappeurs ne sont rien de plus qu'une intense énergie qui émane 
d'une personne, le plus souvent un adolescent qui rue dans les bran­
cards. Bierman installa un REG chez des gens et compara le nombre 
de fois où la famille rapporta un effet d'esprit frappeur au résultat aléa­
toire de piles et de faces générés par la machine. Les moments où la 
famille raconta que des objets avaient volé dans la pièce, la machine 
avait dévié du compte aléatoire 14 • Il en conclut qu'une personne avec 
ce genre d'intensité pouvait créer ces phénomènes en créant des effets 
quantiques intenses sur le Champ informé. 

La légende veut que le soleil brille toujours sur le visage des étu­
diants de l'université Princeton, et ce, pas seulement dans la vie mais 
aussi le jour où ils reçoivent leur diplôme. On dit même que si la météo 
prévoyait de la pluie, celle-ci ne tombait qu'une fois la cérémonie de 
remise des diplômes terminée. Chaque année, Roger Nelson aimait 
beaucoup assister à cette cérémonie avec sa femme et il avait, bien 
entendu, remarqué qu'il faisait toujours beau. Il commençait cepen­
dant à se demander s'il s'agissait d'une simple coïncidence. Les étu­

des avec le REG de poche avaient laissé chez lui des questions en 
suspens quant à la façon dont ce genre de champ de conscience fonc­
tionnait dans la vraie vie. L'idée lui vint que le souhait collectif qu'il 
fasse soleil le jour de la cérémonie pouvait peut-être chasser les 
nuages. 

Il rassembla tous les rapports de météorologie des dernières 
trente années pour analyser le temps qu'il avait fait avant, pendant et 
après cette cérémonie à l'université Princeton. Il recherchait en par­

ticulier le taux de précipitations quotidiennes. Et il examina aussi le 
temps de six villes autour de Princeton, ce qui devait servir de réfé­
rence. 
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L'analyse de ces données révéla d'étranges effets, comme si un 
parapluie collectif protégeait Princeton le jour de la remise des diplô­
mes. Au cours de ces trente années, il avait fait beau 72 % (en fait 
presque les trois quarts) des jours de cérémonie, alors que ce chiffre 
n'était que de 6 7% pour les villes voisines. En termes statistiques, cela 
signifiait qu'un effet magique de beau temps avait lieu à Princeton 
au moment de la cérémonie de remise des diplômes et qu'il pleuvait 
moins que d'habitude. Par contre, dans les villes avoisinantes, il pleu­
vait comme c'était normal qu'ille fasse à cette période de l'année. Et 
même le jour où il y avait eu une pluie diluvienne à Princeton, celle­
ci avait curieusement attendu la fin de la cérémonie pour tomber15• 

Cette étude sur le temps à Princeton n'était qu'un infime indica­
teur de l'effet positif que les gens pouvaient avoir sur leur milieu de 
vie. Pendant vingt ans, l'organisation de la Méditation transcendan­
tale (MT) avait systématiquement vérifié par de multiples études si 
la méditation de groupe pouvait réduire la violence et la discorde dans 
le monde. Son fondateur, Maharishi Mahesh Yogi, soutenait que le 
stress individuel menait au stress mondial et que le calme individuel 
menait au calme mondial. Il avait même avancé que si l % de la popu­
lation pratiquait la MT, ou si la racine carrée de l % de la population 
pratiquait la MT Sidhi, une forme plus avancée et plus active de cette 
méditation, le taux de conflits de toutes sortes (fusillades et autres cri­
mes, consommation de drogue, et même les accidents de la route) bais­
serait. Selon le concept de l'effet « Maharishi », la pratique régulière 
de la MT permet d'entrer en contact avec un champ fondamental qui 
lie tout ce qui existe, concept très semblable au champ du point zéro. 
Si suffisamment de gens s'adonnaient à cette méditation, la cohérence 
se répandrait de manière contagieuse dans la population. 

L'organisation de la MT avait choisi de qualifier ceci de «super­
radiance», car, tout comme la superradiance dans le cerveau ou un 
rayon laser crée de la cohérence et de l'unité, la méditation aurait le 
même effet sur la population. Des groupes spéciaux se formèrent par­
tout dans le monde pour méditer intensivement en fonction de cer­
taines zones précises animées par le conflit. Depuis 1979, un groupe 
de superradiance variant de quelques centaines à 8 000 personnes se 
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réunissait deux fois par jour au Maharishi International University à 
Fairfield, en Iowa, dans le but d'instaurer une plus grande harmonie 
dans le monde. 

Bien que cette organisation ait été ridiculisée, en grande partie à 
cause des intérêts personnels de Maharishi, les données sont irréfu­
tables. Et vu que nombre de ces données ont été publiées dans des 
périodiques réputés, dont le Journal of Confiict Resolution, le Journal 
of Mind and Behavior et Social Indicators Research, il est certain qu'el­
les ont été passées au peigne fin. Le National Demonstration Project, 
une étude récente mise sur pied à Washington OC et menée pendant 
plus de deux mois en 1993 a prouvé que lorsque le groupe de super­
radiance augmentait à 4 000 personnes, les crimes violents, en hausse 
au cours des cinq premiers mois de l'année, baissaient de 24 % et conti­
nuaient ainsi jusqu'à la fin de l'expérience. Et dès que le groupe de 
méditation se dispersait, le taux de criminalité recommençait à mon­
ter. L'étude démontrait que l'effet ne pouvait être dû à des variables 
tels le temps, les forces de police ou toute autre campagne anti-crime 
spéciale16• 

Une autre de ces études menées dans 24 villes américaines indi­
quait que chaque fois que 1 % de la population d'une ville pratiquait 
régulièrement la MT, le taux de criminalité chutait de 24% à cet 
endroit. Une autre étude subséquente fut effectuée dans 48 villes. Là 
encore, dans la moitié de ces villes, parce que l % de la population de 
chacune méditait, le taux de criminalité baissait de 22% alors qu'il aug­
mentait de 2% dans les autres villes. Par ailleurs, la tendance à la réduc­
tion du taux de criminalité était de 89%, contre un taux d'augmentation 
de 53% dans les autres cités1ï . 

L'organisation de la MT a même analysé l'effet de la méditation 
de groupe sur la paix dans le monde. En 1983, une étude d'un groupe 
spécial de MT en Israël mis sur pied pour suivre quotidiennement le 
conflit israélo-arabe pendant deux mois signala que les jours où le nom­
bre de personnes méditant était élevé, le nombre de morts au Liban 
diminuait de 7 6% et la criminalité locale, les accidents de la route et 
les incendies diminuaient également. Ici encore, on avait tenu compte 
d'autres variables comme le temps, les fins de semaine ou les congés18• 
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Les études sur la MT ainsi que le travail de Nelson avec les Reg 
de poche offraient de l'espoir à une génération déchirée et sans Dieu. 
Le bien semblait, après tout, pouvoir conquérir le mal. Nous pouvions, 
en définitive, améliorer notre milieu de vie. Nous avions la capacité 
collective d'améliorer le monde. 

Radin était un peu railleur quant l'idée suivante lui vint. En 
1997, Nelson et lui se trouvaient à Freiburg pour assister à une 
conférence. Il y avait été question d'ajouter des mesures physiologi­
ques aux études employant les REG, des électroencéphalogrammes 
entre autres. «Pourquoi ne pas étudier les électroencéphalogrammes 
de Gaïa? » souleva Radin à un moment donné. 

Nelson abonda immédiatement dans ce sens. Tout comme un 
électroencéphalogramme lit l'activité du cerveau d'une personne 
grâce aux électrodes fixées sur sa tête, il se pourrait bien qu'ils puis­
sent en faire de même avec Gaïa, terme employé par beaucoup de gens 
pour désigner la Terre. C'est James Lovelock qui avait trouvé ce nom, 
celui de la déesse grecque de la Terre, en émettant l'hypothèse que 
la Terre est une entité vivante dotée de sa propre conscience19 • Peut­
être pourraient-ils monter un réseau de REG installés un peu partout 
dans le monde. Les relevés seraient continus et prendraient constam­
ment la <<température» du mental collectif. En cherchant un nom pour 
l'étude, un collègue de Nelson suggéra<< ElectroGaiaGram ».Nelson, 
quant à lui, aimait bien le terme << noosphère » inventé par Teilhard de 
Chardin pour souligner le fait que la Terre baignait dans une couche 
d'intelligence. Même si, à la suite de cela, Nelson créa le Global 
Consciousness Project (Projet sur la conscience globale) à Princeton, 
une étude distincte du PEAR, c'est l'appellation ElectroGaiaGram qui 
resta. 

S'il était vrai que les champs générés par les consciences de divers 
individus pouvaient fusionner dans des moments où l'esprit fonction­
nait de façon identique, Nelson voulait vérifier si la réaction collec­
tive aux événements les plus marquants de notre époque aurait un 
quelconque effet sur des dispositifs extrêmement sensibles comme les 
machines REG. Le procès d'O. J. Simpson fut la première tentative 
dans ce sens, puisque des REG avaient été installés un peu partout 
et qu'on compara ensuite leurs résultats. 
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Nelson commença avec un petit groupe de scientifiques, qui 
mirent leur machine REG en marche en août 1998. Il finit par regrou­
per une quarantaine de scientifiques qui firent fonctionner leur 

machine tout autour du globe. Cette étude se traduisit par une mon­

tagne de données qui arrivaient continuellement et étaient ensuite 
retransmises par Internet afin de les apparier à des moments chargés 
de notre histoire moderne : la mort de John F. Kennedy, la mise en accu­
sation de Bill Clinton, l'écrasement du Concorde à Paris, les bombar­

dements en Yougoslavie, les inondations et les éruptions volcaniques, 

et enfin les célébrations marquant le passage dans le nouveau millé­
naire. 

Avant même le début officiel de l'étude avec les électroencépha­
logrammes, un prototype avait été testé alors que Diana, la princesse 

la plus adulée au monde, avait connu la mort à la suite d'un accident 

de voiture dans un tunnel parisien. Les données enregistrées avant, 
pendant et après les funérailles de la princesse de Galles furent com­

parées au programme officiel des événements. Pendant toutes les céré­
monies publiques tenues pour Diana, les machines avaient dévié de 
leur mouvement aléatoire, un effet dont les probabilités de chance 

étaient de 100 contre une20 • 

Cependant, lorsque Nelson analysa les données enregistrées 
pendant les funérailles de mère Teresa peu après, il n'observa aucun 

effet sur les machines. Mère Teresa ayant été malade pendant un bout 
de temps, on s'attendait à sa mort imminente. Elle était âgée et avait 
vécu une vie enrichissante et productive. Il était évident que la mort 

tragique de la jeune princesse fragile et troublée avait su capter le cœur 
du monde entier, chose que les REG avaient relevée21• Ni les élections 

américaines ni le scandale relié à Monica Lewinski ne semblaient avoir 
ému le monde. Par contre, les célébrations du nouveau millénaire, les 
grands désastres et les grandes tragédies faisaient frissonner les gens 

et se traduisaient par des réactions sur les machines. On ne s'éton­

nera pas que les effets les plus marqués fussent enregistrés pendant 
et après l'attaque terroriste du 11 septembre 2001 sur les tours jumel­

les du World Trade Center2• 

Ces premiers résultats laissèrent Radin et Nelson aux prises avec 
de nombreuses questions fascinantes. Si la conscience collective 
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était un fait, il était possible que certains moments d'inspiration inhé­
rents à celle-ci expliquaient les moments les plus monstrueux et les 
plus magnifiques de l'histoire humaine. Ou bien alors, la conscience 
négative était un virus susceptible d'attaquer les gens et de rester. 

L'Allemagne d'après-guerre avait connu une dépression sur tous 
les plans après la Première Guerre mondiale. Était-il possible que cette 
dépression ait affecté les Allemands à un niveau quantique et facilité 
les choses pour que Hitler, cet orateur hypnotisant, crée une sorte de 
conscience collective négative qui ferma les yeux sur le plus abject des 
maux? La conscience collective était-elle responsable de l'Inquisition 
en Espagne, des procès intentés aux sorcières de Salem? Le mal col­
lectif pouvait-il aussi engendrer de la cohérence? 

Et qu'en était-il des plus grandes réalisations humaines ? Une sou­
daine inspiration pouvait-elle survenir dans la conscience collective? 
Une certaine fusion de l'énergie pouvait-elle être à l'origine de l'épa­
nouissement de l'art ou d'une conscience plus élevée à un certain âge? 
Des Grecs de l'Antiquité? De la Renaissance? La créativité était-elle 
aussi contagieuse, comme cela avait été le cas à Vienne durant la décen­
nie 1790, et en Grande-Bretagne dans les années 1960 avec la musi­
que pop? Le champ du point zéro pouvait bien expliquer certaines 
synchronicités physiques autrement non explicables, comme le fait véri­
fié scientifiquement que les femmes se retrouvant ensemble voient leur 
cycle menstruel respectif s'harmoniser3• Pouvait-on également lui attri­
buer le fait qu'il se produise des synchronicités émotionnelles et intel­
lectuelles dans le monde? 

C'était la première indication que la conscience collective, 
œuvrant par le biais du champ du point zéro, agissait comme un fac­
teur universel d'organisation. Mais pour l'instant, avec la technologie 
dont il disposait, Nelson ne détenait que les premières bribes de preuve, 
indiquées par des déviations de l'activité aléatoire. Il ne pouvait que 
mesurer un simple galet ou une poignée de sable, soit l'effet quanti­
que produit par un individu ou un petit groupe sur le monde. Un jour, 
il serait à même de mesurer l'effet d'une plage entière, car c'était le 
but ultime. On ne pouvait mesurer la plage que dans son entièreté, 
puisqu'elle est indivisible. 



UN TÉLÉGRAMME DE GAÏA 

Vingt-cinq après qu'Edgar Mitchell ait viscéralement fait l'expé­
rience de la conscience collective, les scientifiques commençaient à 
en faire la preuve en laboratoire24 • 





DOUZE 

L'âge du point zéro 

Par une froide journée de janvier 2001, un groupe de 60 scientifiques 
provenant de dix pays s'étaient entassés dans une terne et petite salle 
de classe de l'université du Sussex, en Angleterre, pour trouver le moyen 
de faire un voyage de vingt billions de kilomètres dans l'espace. La 
NASA avait organisé quelques séminaires Breakthrough Propulsion 
Physics aux États-Unis et celui-ci, qui devait en être l'équivalent inter­
national, était le premier des séminaires indépendants jamais consacrés 
à la propulsion. Dans cette assistance impressionnante, on retrouvait 
des physiciens du gouvernement britannique, un général de la NASA, 
des astrophysiciens du Laboratoire d'astrophysique de Marseille 
(France) et du Laboratoire de la gravité, de la relativité et de la cos­
mologie, des professeurs d'universités américaines et européennes, ainsi 
qu'une quinzaine de représentants de l'industrie privée. Comme tel, 
il ne s'agissait pas d'une véritable conférence scientifique; ce n'était 
qu'une rencontre préparatoire avant la conférence internationale qui 
devait se tenir en décembre 2001. Néanmoins, une atmosphère de qui­
vive palpable régnait dans la salle, preuve tacite que chaque partici­
pant était à la fine pointe de la connaissance scientifique et pouvait 
même être le témoin de l'aube d'une ère nouvelle. Graham Ennis, l'or­
ganisateur de la conférence, avait attiré par la ruse les journalistes des 
principaux journaux et magazines scientifiques de Grande-Bretagne. 
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En effet, il faisait miroiter la prédiction que dans cinq ans on construi­
rait des petites fusées équipées de WARP drives (ou moteurs supra­
luminaires permettant de dépasser la vitesse de la lumière) pour 
maintenir les satellites dans la bonne position. 

Mais aussi réputés que fussent les membres de cette assemblée, 
ce fut Hal Puthoff qui fit l'objet des plus grands égards. Maintenant 
au début de la soixantaine, un peu plus mince mais arborant toujours 
sa crinière de cheveux grisonnants, il avait passé presque trente ans 
à essayer de déterminer si l'on pouvait exploiter l'espace entre les étoi­
les. Aux yeux d'une poignée de jeunes membres de l'auditoire, Hal était 
devenu une figure mythique. L'un d'entre eux, Richard Obousy, un 
jeune physicien du gouvernement britannique, était tombé durant ses 
études universitaires sur des articles de Hal consacrés au champ du 
point zéro. Leur impact avait été tel sur lui, que le cours de sa car­
rière en avait été chamboulé1• Et dire qu'il allait cette fois rencontrer 
ce grand homme, en plus de le précéder sur le podium pour pronon­
cer un discours d'introduction sur la manipulation du vide, sorte de 
mise en train avant le principal menu du jour! 

Pour tout observateur extérieur, cette démarche n'avait rien de fri­
vole. Il ne s'agissait pas d'un groupe de technocrates jouant à mettre 
au point l'ultime technologie. En fait, il était clair pour tous les scien­
tifiques présents que la planète disposait d'une réserve de combusti­
ble fossile pour un maximum de cinquante ans et que les humains 
faisaient face à une crise climatique, puisque l'effet de serre était en 
train de transformer notre planète en chambre à gaz. La recherche de 
nouvelles sources d'énergie devait non seulement servir à propulser 
les engins spatiaux, mais aussi à fournir de l'énergie à la Terre et à la 
conserver intacte pour la génération suivante. 

Depuis trente ans, on effectuait discrètement des expériences 
basées sur les plus étranges des nouvelles idées de la physique. Une 
multitude de rumeurs couraient à propos de sites secrets d'expérimen­
tation situés dans des endroits comme Los Alamos et auxquels on 
consacrait des budgets se chiffrant en milliards de dollars, mais dont 
la NASA et les autorités militaires américaines continuaient de nier 
vigoureusement l'existence. Même la BritishAerospace avait lancé son 
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propre programme secret (sous le nom de code Project Greenglow, ou 
projet Lueur verte) pour étudier la possibilité d'éliminer la gravite. 

Beaucoup d'autres possibilités, toutes reposant sur de solides preu­
ves physiques, étaient susceptibles de fournir de nouvelles méthodes 
pour la propulsion spatiale, disait Ennis, qui présida le premier jour 
de cette rencontre internationale. On pouvait contrôler l'inertie de 
manière à faire bouger de gros objets, tels des engins spatiaux, avec 
des forces peu importantes; utiliser une des nombreuses techniques 
de fusion nucléaire requérant d'ordinaire une pression et une tempé­
rature considérables; employer un réacteur de fission radioactive, 
comme l'avaient fait les Russes; recourir à des amarres qui extrairaient 
de l'énergie électrostatique; employer des effets matière-antimatière, 
où la rencontre de la matière et de son opposé produit de l'énergie; 
changer les champs électromagnétiques; ou faire tourner des supra­
conducteurs. Au congrès de la NASA d'Albuquerque (Nouveau­
Mexique), on avait même exploré la possibilité qu'un vaisseau spatial 
puisse créer son propre wormhole (trou de verr) chose très sembla­
ble à ce que Carl Sagan avait imaginé dans Contact3• Enchantées à 
l'idée, nombre de sociétés privées, y compris Lockheed Martin, 
avaient donné leur appui. Tout cela pouvait déboucher sur une mul­
titude d'applications dans la vie quotidienne sur terre . Imaginez par 
exemple que l'on élimine la gravité pour faire léviter des patients, relé­
guant ainsi au passé les escarres [ou plaies de lit]. 

Il serait même possible de faire des choses encore plus bizarres, 
comme essayer d'extraire notre énergie du vide. Les scientifiques recon­
nurent que l'exploitation du Champ informé représentait le meilleur 
scénario possible. Il s'agissait en fait d'une réserve inépuisable de quel­
que chose tiré du rien. (En somme, un «repas cosmique gratuit», 
comme Graham Ennis aimait à le dire.) Ils commencèrent à croire à 
cette éventualité grâce au physicien Robert Forward du Laboratoire 
de recherche Hughes (Hughes Research Laboratory) situé à Malibu, 
en Californie, qui avait rédigé un article sur ce sujet dans lequel il émet­
tait des hypothèses quant à la façon d'extraire l'énergie4 • 

* Passage en forme de tunnel diminuant de façon très significative les énormes distances 
entre deux lieux du cosmos 
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Durant son exposé le jour suivant, Hal Puthoff expliqua que, en 
termes de mécanique quantique, on disposait de plusieurs choix pour 
extraire l'énergie du vide quantique. Il fallait dissocier ce dernier de 
la gravité, réduire l'inertie ou générer suffisamment d'énergie à partir 
du vide pour s'affranchir de ces deux forces. L'US Air Force avait 
d'abord recommandé que Forward fasse son étude pour mesurer la 
force de Casimir. (Rappelons que celle-ci correspond à la force quan­
tique générée entre deux plaques de métal en blindant partiellement 
l'espace entre elles pour empêcher les fluctuations du point zéro dans 
le vide, ce qui déséquilibre ainsi les radiations de l'énergie du point 
zéro.) Forward, un expert de la théorie de la gravitation, avait été chargé 
de faire ce travail par la direction de la propulsion (Propulsion 
Directorate) du Laboratoire Phillips, à la base Edwards Air Force, qui 
devait lancer la recherche sur la propulsion spatiale au XX:Ie siècle. 

Les scientifiques avaient la preuve que la technologie pouvait ser­
vir à modifier les fluctuations quantiques. Cependant, les forces de 
Casimir sont incroyablement faibles :elles n'exercent qu'une pression 
d'un centième de millionième d'une atmosphère sur des plaques 
maintenues à un millième de millimètre l'une de l'autre5• Bernie 
Haisch et Daniel Cole publièrent un document où ils émirent l'hypo­
thèse que, en construisant une machine à vide avec une quantité 
énorme de plaques semblables entrant en collision, chacune d'elles 
générerait de la chaleur en entrant finalement en contact avec les 
autres et fournirait donc de l'énergie. Malheureusement, chaque pla­
que produit tout au plus un demi-microwatt d'énergie. «Ça ne vaut 
même pas la peine d'en parler», dit Puthoff6• De plus, on aurait besoin 
de minuscules systèmes tournant à une vitesse très élevée pour que 
cela fonctionne à tous les niveaux. 

Selon Forward, il était possible d'altérer l'inertie en effectuant des 
changements dans le vide. Il recommanda quatre expériences du genre 
pour qu'on puisse tester son concepe. Des scientifiques travaillant en 
électrodynamique quantique avaient déjà prouvé que ces fluctuations 
du vide pouvaient être contrôlées dès qu'on manipulait la vitesse d'émis­
sion spontanée des atomes. Et selon Puthoff, les électrons disposent 
d'énergie pour foncer autour du noyau d'un atome sans ralentir, parce 
qu'ils puisent dans les fluctuations quantiques de l'espace vide. Si on 
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pouvait manipuler ce champ, dit-il, on pourrait déstabiliser les atomes 
et en extraire de l'énergie8 • 

Il était donc théoriquement possible d'extraire l'énergie du vide 
quantique. Des scientifiques avaient déjà émis l'hypothèse selon 
laquelle même dans la nature c'était exactement ce qui se passait quand 
les rayons cosmiques «se mettaient sous tension» ou que l'énergie était 
libérée par des supernovœ et des charges d'éclatement à rayons gam­
ma. D'autres idées furent avancées, telle la conversion spectaculaire 
du son en ondes lumineuses, ou sonoluminescence, où l'eau, bombar­
dée par d'intenses ondes sonores, créait des bulles d'air qui se contrac­
tent rapidement et s'effondrent subitement dans un éclair de lumière. 

Dans certains milieux, on émettait l'hypothèse que ce phénomène 
résultait de l'énergie du point zéro présente à l'intérieur des bulles qui, 
une fois qu'elles se contractaient, se convertissaient en lumière. Mais 
Puthoff, qui avait déjà testé toutes ces idées à tour de rôle, sentait qu'el­
les promettaient peu. 

L'US Air Force avait aussi étudié l'idée des rayons cosmiques fonc­
tionnant avec l'énergie du point zéro, où les protons seraient accélé­
rés dans un piège à vide sans collision refroidi cryogéniquement, 
c'est-à-dire une pièce dont la température serait aussi proche que pos­
sible du zéro absolu. On obtenait ainsi l'espace le plus vide possible 
pour tenter d'extraire de l'énergie des fluctuations du vide des protons 
lorsque ceux-ci avaient commencé à accélérer. Selon une autre idée, 
il s'agissait de capter les plus énergétiques des parties à haute fréquence 
de l'énergie du point zéro grâce à des antennes spécialement fabriquées. 

Dans son propre laboratoire, Puthoff avait joué avec une méthode 
qui perturbait les états fondamentaux des atomes ou des molécules. 
Selon ses propres théories, ces derniers représentaient simplement des 
états d'équilibre qui mettaient en jeu un échange dynamique de 
radiation ou d'absorption avec le vide quantique. En employant une 
forme de cavité de Casimir, les atomes ou les molécules pourraient 
subir des modifications énergétiques qui changeraient l'excitation 
associée aux états fondamentaux. Pour mettre cela en pratique, Hal 
s'était déjà mis à faire des expériences dans un synchrotron (autrement 
dit, un accélérateur subatomique spécial), mais jusque-là il avait 
échoue. 
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Il songea alors à chambouler tout le projet en suivant l'idée 
d'abord suggérée par Miguel Alcubierre, un théoricien de la relativité 
générale de l'université de Galles. Aleu bierre avait essayé de détermi­
ner s'il était réellement possible de fabriquer des WARP drives (moteurs 
supraluminaires) tels que ceux décrits dans Star Trek 10• Supposons 
qu'on ignore la théorie quantique et qu'on examine ce problème 
comme s'il relevait de la relativité générale. Au lieu d'invoquer Niels 
Bohr, invoquons Albert Einstein. Que se passerait-il si on essayait de 
modifier la métrique spatio-temporelle? En utilisant la courbure de 
l'espace-temps d'Einstein, on traiterait le vide comme un médium pou­
vant être polarisé. En somme, on pratiquerait une petite «ingénierie 
du vide», comme le disait Tsung Dao Lee 11 , un lauréat du prix Nobel. 
Selon cette idée, la courbure d'un rayon lumineux, près d'un corps mas­
sif disons, résulte d'une variation de l'indice de réfraction du vide près 
de cette masse. La propagation de la lumière définit alors la métrique 
spatio-temporelle. On pourrait donc réduire l'indice de réfraction du 
vide quantique, ce qui augmenterait la vitesse de la lumière. Et si on 
modifiait l'espace-temps à un degré extrême, on accroîtrait considé­
rablement la vitesse de la lumière. Dès lors, la masse diminuerait et 
la force de la liaison énergétique s'amplifierait, rendant ainsi théori­
quement possible les voyages interstellaires. 

Pour ce faire, il faudrait d'abord déformer et dilater l'espace-temps 
derrière le vaisseau spatial, puis contracter l'espace-temps devant celui­
ci pour lui permettre ensuite de glisser sur l'espace-temps plus vite 
que la vitesse de la lumière. En d'autres termes, il s'agirait de restruc­
turer la théorie de la relativité générale comme le ferait un ingénieur. 
Et si on réussissait, on pourrait construire un engin spatial voyageant 
dix fois plus vite que la lumière -en rapport avec les gens sur terre, 
mais pas apparent pour les astronautes à l'intérieur. De la sorte, on 
obtiendrait finalement un WRAP drive (moteur supraluminaire) 
comme dans Star Trek. 

Avec l'« ingénierie métrique», comme Hal la nomma, on fait en 
sorte que l'espace-temps éloigne le vaisseau spatial de la Terre en le 
poussant vers sa destination. On peut y parvenir en créant des forces 
de type Casimir à grande échelle. Une autre forme d'ingénierie métri­
que exige aussi l'emploi des forces de Casimir et consiste à voyager 
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par les trous de ver - ce que Hal nomme les «tunnels de métro cos­
miques»12 -, qui nous relient à des parties éloignées de l'univers, 
comme dans Contact. 

«Mais quand arriverons-nous à réaliser la moindre de ces choses­
là?» demanda l'auditoire. Hal toussa pour éclaircir sa voix- son tic 
caractéristique - et répondit laconiquement que cela pourrait pren­
dre vingt ans ... ou qu'il faudrait autant de temps pour décider que c'est 
impossible. Lui-même ne verrait sans doute pas de voyage spatial 
majeur au cours de sa vie, même s'il entretenait toujours l'espoir d'ex­
traire de l'énergie pour obtenir du carburant utilisable sur terre avant 
de mourir. 

Ce premier séminaire international sur la propulsion fut indénia­
blement un succès, un lieu de rencontre idéal pour les physiciens 
n'ayant cessé de travailler chacun de leur côté sur des problèmes d'éner­
gie et de propulsion qui risquaient de ne pas être réglés avant un demi­
siècle. À l'évidence, ils étaient tous au seuil d'une exploration qui, un 
jour, comme Arthur C. Clarke l'avait formulé, rendrait les efforts actuels 
pour s'aventurer au-delà de l'atmosphère terrestre semblables aux ten­
tatives du XIX< siècle pour voler avec des montgolfières 13• Néanmoins, 
dans diverses parties du monde, beaucoup d'ex-confrères de Puthoff, 
également dans la soixantaine, continuaient de travailler discrètement 
sur des projets plus terre à terre tout aussi révolutionnaires, chacun 
se fondant sur l'idée que toute communication dans l'univers s'effec­
tue par fréquence pulsée et que le Champ constitue la base permet­
tant à tout de communiquer avec tout. 

À Paris, l'équipe de DigiBio, encore installée dans son bâtiment 
modulaire, avait maintenant perfectionné l'art de capter, copier et trans­
férer les signaux électromagnétiques provenant de cellules. Depuis 
1997, Benveniste et ses collèges de DigiBio avaient obtenu trois bre­
vets sur diverses applications. Pour Benveniste le biologiste, les appli­
cations étaient bien entendu d'ordre médical. 

Selon lui, sa découverte pouvait ouvrir la voie à une biologie et 
une médecine numérique entièrement nouvelles qui remplaceraient 
la maladroite méthode empirique de prise de médicaments prévalant 
actuellement. 
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Il avait logiquement conclu que si on n'avait plus besoin d'absor­
ber la molécule elle-même mais seulement son signal, il ne serait donc 
plus nécessaire de prendre des médicaments, de pratiquer des biop­
sies, de tester des substances toxiques ou pathogènes comme les para­
sites et les bactéries avec des échantillons physiques. Comme il l'avait 
déjà prouvé lors d'une étude, il était possible d'employer la signalisa­
tion fréquentielle pour détecter la bactérie E. coli14• On sait en effet 
que les particules de latex sensibilisées à un certain anticorps s'agglu­
tineront en présence de l'E. coli KI. En enregistrant les signaux res­
pectifs de cette dernière, d'une autre bactérie et de substances de 
contrôle pour ensuite les appliquer à des particules de latex, Benveniste 
découvrit que, parmi toutes ces fréquences, c'était celle de l'E. coli 
qui donnait lieu aux plus importants agglomérats. Peu après, son équipe 
réussit à détecter l'E. coli presque à tout coup. 

En utilisant l'enregistrement numérique, on pouvait donc décou­
vrir des agents pathogènes comme les prions, pour lesquels on ne 
dispose pas de méthodes de détection. De surcroît, on n'avait plus à 
gaspiller les précieuses ressources des laboratoires pour déterminer 
la présence d'antigènes dans le corps et vérifier si ce dernier avait généré 
des anticorps contre eux. Cela pouvait aussi vouloir dire que, en cas 
de maladie, la personne ne serait pas contrainte à la prise de médica­
ments. Elle pourrait simplement se débarrasser des parasites ou bac­
téries indésirables en émettant une fréquence antagoniste. Par ailleurs, 
il serait possible d'employer des moyens électromagnétiques pour déce­
ler des micro-organismes dangereux dans notre agriculture ou pour 
savoir si des aliments ont été génétiquement modifiés. Si on arrivait 
à trouver les fréquences exactes des insectes nuisibles, on s'en débar­
rasserait en émettant des signaux électromagnétiques plutôt qu'en 
recourant à de dangereux pesticides. Et on ne serait même plus obli­
gés de faire tous ces travaux de détection en personne, car on pour­
rait envoyer presque tous les échantillons de test par courrier 
électronique et les appliquer à distance. 

Aux États-Unis, l'AND Corporation, une société ayant pignon sur 
rue à New York, Toronto et Copenhague, poursuivait des recherches 
en intelligence artificielle se basant sur les idées de Karl Pribram et 
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Walter Schempp sur le fonctionnement du cerveau. Son système, dont 
le nom déposé est Holographie Neural Technology (Hnet) et pour 
lequel AND détient un brevet mondial, se sert des principes d'hologra­
phie et d'encodage d'onde pour ordinateur. Il peut ainsi mémoriser des 
milliers de stimuli-réponses en moins d'une minute et réagir à des dizai­
nes de milliers de ces mémoires en moins d'une seconde. Selon AND, 
ce système est une réplique artificielle du fonctionnement du cerveau. 
Des neurones isolés n'ayant que quelques synapses pourraient retenir 
instantanément des mémoires, et des millions de ces mémoires pour­
raient être superposées. Le modèle de cette société montre comment 
des cellules sont capables de mémoriser des abstractions- un concept, 
par exemple, ou même un visage humain. Nourrissant des plans ambi­
tieux pour sa technologie, AND a mis peu à peu sur pied des Strategie 
Business Units (Unités d'affaires stratégiques) s'appliquant à différen­
tes spécialités, ce qui, si tout se passe bien, pourrait transformer le 
traitement de l'information dans presque toute industrie. 

De son côté, Fritz-Albert Popp, et son équipe de scientifiques de 
l'liB, avait commencé à tester la détection d'émission de biophotons 
afin de déterminer si la nourriture était fraîche ou non. Ses expérien­
ces et la théorie sur laquelle elles se basaient recevaient tranquille­
ment l'approbation de la communauté scientifique. 

Quant à Dean Radin, il diffusa une de ses études sur un site 
Internet pour que les visiteurs puissent y participer, et se lança dans 
des expériences informatisées à très grande échelle. Braud et Targ effec­
tuèrent quant à eux d'autres études sur les intentions humaines et sur 
la guérison à distance, tandis que Brenda Dunne et Bob Jahn conti­
nuèrent d'accumuler une montagne de données. Et Roger Nelson, avec 
son Global Project, continua de mesurer les petites secousses sur le 
séismographe cosmique collectif. 

De son côté, Edgar Mitchell prononça le discours d'ouverture de 
CASYS 1999, une conférence annuelle sur les mathématiques tenue 
à Liège, en Belgique, et parrainée par la Society for the Study of Anti­
cipatory Systems (Société pour l'étude des systèmes anticipatoires). 
Dans son allocution, Mitchell exposa entre autres sa synthèse des théo­
ries sur l'holographie quantique et la conscience humaine. À son avis, 
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on avait trouvé rien de moins que la pierre de Rosette de la conscience 
humaine en découvrant une résonance quantique chez les êtres 
vivants et le fait que le vide quantique pouvait encoder l'information 
et fournir une communication instantanée15• Bref, toutes les pistes qu'il 
avait explorées pendant trente ans avaient fini par converger. 

À la même conférence, Pribram et lui-même furent honorés 
conjointement pour l'exploration des espaces extérieur et intérieur­
Mitchell, pour ses remarquables travaux sur les sciences noétiques, 
et Pribram, pour ceux qu'il avait consacrés au cerveau holographique. 
La même année, ce dernier reçut le prix Dagmar et le prix Vaclav Havel, 
une récompense offerte à ceux qui favorisent la convergence des scien­
ces exactes et des sciences humaines. 

Hal Puthoff siégeait au sous-comité non officiel du Breakthrough 
Propulsion Program de la NASA, nommé le Advanced Deep Space 
Transport (ADST) Group (Groupe sur le transport spatial avancé)- une 
équipe de chercheurs« à l'extrême fine pointe de la recherche » 16 selon 
ses dires. 

À titre de directeur de l'Institute for Advanced Studies (Institut 
de recherches avancées), Hal jouait le rôle d'antichambre pour les 
inventeurs ou les sociétés qui croyaient avoir mis au point un dispo­
sitif censé pouvoir puiser au champ du point zéro. Hal les soumettait 
au test ultime : ils devaient démontrer qu'il y avait plus d'énergie à la 
sortie de leurs dispositifs qu'à l'entrée. Jusque-là, les trente appareils 
qu'il avait testés s'étaient révélés inefficaces. Mais il ne cessa de faire 
preuve d'optimisme, comme seul un chercheur de pointe sait le 
faire 17 • 

Du point de vue du véritable sens de leurs découvertes, ces usa­
ges pratiques ne représentent que des dérivés technologiques sans 
importance. Que ce soit Robert Jahn, Hal Puthoff, Fritz-Albert Popp 
ou Karl Pribram, tous sont des philosophes aussi bien que des scien­
tifiques. Et parfois, quand ces hommes ne s'affairent pas à pousser plus 
loin leurs expériences, ille ur vient à l'esprit qu'en approfondissant ainsi 
leur recherche, ils ont découvert quelque chose de fondamental, peut­
être même une nouvelle science. Cet embryon de réponse permet de 
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résoudre une bonne partie de ce qui reste à élucider en physique quan­
tique. D'ailleurs, Peter Milonni, qui travaille à la NASA à Los Alamos, 
s'est fait la réflexion suivante : Si les pères de la théorie quantique 
s'étaient servis de la physique classique pour travailler avec le champ 
du point zéro, la communauté scientifique aurait été beaucoup plus 
satisfaite des conclusions de celle-ci que des questions laissées en sus­

pens par la physique quantique 18• Certains chercheurs croient que la 
théorie quantique sera un jour remplacée par une théorie classique 
modifiée qui tiendra compte du champ du point zéro. Le travail de ces 
scientifiques pourrait même amener l'élimination du qualificatif 

«quantique» de la physique quantique et créer une physique unifiée 
du monde, de l'infiniment grand à l'infiniment petit. 

Avant d'entreprendre cet incroyable voyage de découverte, tous 
ces scientifiques ont d'abord été de jeunes chercheurs aux références 
prometteuses et ayant au départ entamé leur carrière en tenant pour 
acquis certains dogmes de leurs pairs : 

L'être humain est une machine qui fonctionne surtout 
avec des agents chimiques et un code génétique. 

Le cerveau est un organe où réside le siège de la con­
science. Lui aussi est largement contrôlé par des facteurs 
chimiques, c'est-à-dire la communication intercellulaire 
et le code de l'ADN. 

L'être humain est fondamentalement séparé de son 
monde, et son esprit est dissocié de son corps. 

Le temps et l'espace sont finis et ils constituent des prin­
cipes universels. 

Rien ne voyage plus vite que la lumière. 

Au cours de leurs réflexions, tous ces chercheurs sont tombés par 
hasard sur une anomalie et ont eu le courage et l'indépendance d'es­

prit de continuer à l'étudier. Un par un, grâce à d'intenses recherches 
empiriques, tous en sont finalement venus à la conclusion que cha­
cun de ces dogmes était sans doute faux. En fait : 
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Dans l'univers, la communication ne s'effectue pas au 
sein de la dimension visible de Newton, mais bien plutôt 
dans le monde subatomique de Werner Heisenberg. 

Les cellules et l'ADN communiquent par le biais des 
fréquences. 

Le cerveau perçoit et enregistre lui-même le monde en 
ondes pulsées. 

Une substructure régit l'univers entier, qui est d'abord 
un milieu d'enregistrement de toutes choses, leur fournis­
sant le moyen de communiquer entre elles. 

Les gens sont indissociables de leur environnement. La 
conscience vivante n'est pas une entité isolée. Elle crée 
de l'ordre dans le monde extérieur. Chez tous les êtres 
humains, la conscience peut réaliser des choses incroya­
bles, comme nous guérir nous-mêmes ou guérir le monde 
pour qu'il devienne en un sens ce que nous souhaitons qu'il 
soit. 

Chaque jour, dans leur laboratoire, ces pionniers de la science 
entrevoient une infime partie des possibilités révélées par leurs décou­
vertes. Ils ont compris que nous ne sommes pas simplement un heu­
reux hasard de l'évolution ni des machines de survie génétique. Leurs 
travaux laissent supposer qu'il existe une intelligence décentralisée mais 
unifiée beaucoup plus grandiose et sublime que Darwin ou Newton 
ne l'avaient imaginé. Et qu'il s'agit d'un processus ni aléatoire ni chao­
tique, mais bel et bien conscient et orienté vers un but. En somme, 
l'ordre triomphe dans le flux dynamique de la vie. 

Qui plus est, ces découvertes peuvent changer la vie des généra­
tions futures en se traduisant par un grand nombre d'applications pra­
tiques (voyager avec moins de carburant, ou léviter instantanément). 
Cependant, par rapport aux limites du potentiel humain, les travaux 
de ces chercheurs révèlent quelque chose de plus important encore. 
Auparavant, des gens avaient prouvé qu'ils possédaient un certain don 
pour la prémonition, la vision des «vies antérieures», la clairvoyance 
ou la guérison. Or, on s'était empressés de rejeter ces phénomènes 
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comme des monstruosités de la nature ou des supercheries. Mais, selon 
les travaux de ces scientifiques, cette capacité n'est ni anormale ni rare, 
mais inhérente à chaque être humain. Elle va même au-delà de tout 
ce que nous avons jamais pu croire possible. En fait, nous sommes 
beaucoup plus que ce que nous pensions. Et le jour où nous pourrons 
comprendre scientifiquement la nature de ce potentiel, nous serons 
alors en mesure d'apprendre à y puiser systématiquement pour amé­
liorer tous les aspects de notre vie, de la communication à la connais­
sance de soi, en passant par l'interaction avec la matière. Désormais, 
la science ne nous réduirait plus à notre dénominateur commun le plus 
bas. Elle nous aiderait à amorcer la dernière étape de l'évolution de 
notre espèce et à comprendre enfin ce que nous sommes vraiment dans 
tout notre potentiel. 

L'ensemble de ces expériences a donc contribué à valider les méde­
cines alternatives qui, jusqu'alors, s'étaient révélées efficaces d'un point 
de vue empirique mais sans qu'on en saisisse pour autant le principe. 
Cependant, si nous arrivons enfin à découvrir une science médicale 
qui traiterait les divers niveaux d'énergie de l'être humain en plus 

d'appréhender la nature exacte de cette «énergie», nous disposerons 
d'outils inimaginables pour améliorer notre santé. 

Par ailleurs, la théorie sur laquelle ces découvertes sont fondées 
cautionne scientifiquement quantité de mythes et religions auxquels 
les humains croient depuis le début des temps, mais qui jusqu'ici ne 
reposaient que sur la foi. En définitive, toutes ces découvertes ne font 
que fournir un cadre scientifique à ce que les plus sages d'entre nous 
savaient déjà. 

Ainsi, les aborigènes traditionnels d'Australie croient, à l'instar de 
beaucoup d'autres peuples indiens «primitifs» tels les Achuar et les 

Huaorani, que les rochers, les pierres et les montagnes sont vivants 
et que notre <<chant» crée le monde- autrement dit que nous créons 
les choses en les nommant. Or, les découvertes de Braud et de Jahn 
ont prouvé qu'il ne s'agissait pas d'une simple superstition. En réalité, 
au plus profond de nous-mêmes, nous partageons nos rêves avec l'hu­
manité entière. 



L'UNIVERS INFORMÉ 

La révolution scientifique qui vient annonce la fin du dualisme 
sur tous les plans. Loin de détruire Dieu, la science prouve au con­
traire son existence pour la première fois, puisqu'elle démontre la 
présence d'une conscience collective supérieure. Désormais, il n'y a 
plus deux vérités, celle de la science et celle de la religion, car nous 
avons enfin une vision unifiée du monde. 

Cette révolution de la pensée scientifique promet aussi de nous 
redonner le sens de l'optimisme, dont nous avait privés la vision aride 
de la philosophie du xx· siècle, fortement dérivée des idées de la 
science. Nous ne sommes pas des êtres isolés menant une vie déses­
pérante sur une planète solitaire au sein d'un univers indifférent. Nous 
n'avons jamais été seuls, car nous avons toujours fait partie du Grand 
Tout. Jamais nous n'avons cessé d'être au centre des choses, et ces der­
nières ne se sont jamais désintégrées, car ce centre les maintient 
ensemble et nous assurons cette cohésion. 

Nous avons beaucoup plus de pouvoir que nous ne le pensons, 
que ce soit pour nous guérir nous-mêmes ou pour guérir ceux que nous 
aimons ou notre communauté. Chacun de nous a la capacité d'amé­
liorer son sort et, tous ensemble, nous disposons d'un grand pouvoir 
collectif qui nous permet d'améliorer notre sort. Sur tous les plans, 
notre vie est entre nos mains. 

Voilà donc des découvertes et des éclairs de génie audacieux dont 
peu de gens avaient entendu parler. Pendant trente ans, ces avant­
gardistes ont présenté leurs découvertes lors de petites conférences 
sur les mathématiques ou de rencontres annuelles de cercles restreints 
de chercheurs, afin d'encourager les échanges sur la science de 
pointe. Ces chercheurs connaissent et admirent les travaux de leurs 
pairs. La plupart d'entre eux étaient encore jeunes au moment de leurs 
découvertes et, avant même d'entreprendre ce qui allait devenir un 
détour de toute une vie, ils étaient déjà très respectés, sinon sur un 
piédestal. Toutefois, même s'ils approchent maintenant l'âge de la 
retraite, leurs travaux sont à peine connus de l'ensemble de la com­
munauté scientifique, qui ne croyait pas aux propos de tous ces 
Christophe Colomb de la science revenus pour dire que la Terre était 
ronde, et s'accrochait plutôt à l'idée que notre planète était plate. 
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À vrai dire, les recherches sur la propulsion spatiale se sont avé­
rées le seul côté acceptable du champ du point zéro. En dépit des rigou­
reux protocoles scientifiques, personne dans la communauté orthodoxe 
ne prend aucune des autres découvertes au sérieux. Certains cher­
cheurs, comme Benveniste, ont même été marginalisés. Pendant de 
nombreuses années, Edgar Mitchell, aujourd'hui âgé de 71 ans, s'est 
fié à ses conférences sur ses exploits dans l'espace pour financer ses 
recherches sur la conscience. Quant à Robert Jahn, il a de temps à 
autre soumis à une revue d'ingénierie un article cependant rejeté d'em­
blée, non pas en raison d'un manque de rigueur scientifique, puisque 
ses preuves statistiques étaient irréprochables, mais plutôt en raison 
des effets bouleversants qu'il aurait eus sur la vision scientifique 
actuelle du monde. 

Malgré tout, Jahn, Puthoff et les autres savent tous qu'ils ont mis 
le doigt sur quelque chose d'important et poursuivent donc leurs recher­
ches avec la confiance aveugle et obstinée des véritables inventeurs. 
Fini les mensonges! Pour faire de la vraie science, il faut savoir résis­
ter, car les nouvelles idées ont toujours été considérées en premier lieu 
comme des hérésies. En fait, les preuves apportées par ces pionniers 
de la recherche pourraient bien un jour changer le monde à jamais. 
Certes, il reste encore beaucoup d'éléments à préciser et d'autres pis­
tes à explorer, dont beaucoup pourraient n'être que des détours sinon 
des impasses. Mais ces pionniers ont fait les premiers pas. Toute 
science véritable commence ainsi. 
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